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PRÉFACE 
DE L'ÉDITEUR. 


L "Art de la Médecine ne doit fon 
origine , qu æux fentimens d'huma- 
_nité & de compaflion dont les ames 
honnètes, ne peuvent fe défendre 
lorfqu’ cites font frappées des gémif- 
_ femens de leurs femblables. Les 

cris , les expreflions de la douleur , 
font autant de fignaux, par lefquels 
es hommes malheureux femblent 
implorer du fecours. Il neft per- 
_fonne qui n'éprouve à ces triftes 
accens, un ardent defir de les faire 
ceffer. . fentiment dont l'attrait eft 
invincible, fait naître une joie pure 
HAS , lorfque les efforts que 
« l'on a ofé Er e ont été couronnés 
“du fuccès : la fatisfattion de n'y 
| | a 
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avoir épargné ni foin ni zele, peut 
au moins confoler quand on n'a pas 
eu le bonheur de réuflir. Ne cher 
chons donc point d'époque à la 
naiflance de cet Art, aufli ancien 
que nos malheurs. 

Au milieu du fpe&acle affreux 
que préfenta d’abord Ia nature hu- 
maine , affoiblie, égarée, trem- 
blante , & fur les fecours qu’elle 
s’emprefloit de hazarder, & fur 
ceux qu'elle entrevoyoit fans ofer 
en courir les rifques , il fut cruel 
pour les premiers hommes, de ne 
pas pouvoir marcher dans une route 
aflurée. Un effroi plus tranquille a 
fait naître la réflexion : des hommes 
fages ont obfervé & raifonné fur ce 
qu'ils obfervoient , ces réflexions 
Îgur ont fourni des vérités fécondes. 
Les conféquences fe font multi- 
pliées : l'Art s'eft trouvé formé. II 
s’eft petit-à-petit fortifié par de nou- 
velles vérités qui font venues s’y 
joindre. Enfinil avoit déjà une très- 
grandé antiquité , & toute la matu- 
rité d'un Art important, lorfqu'il a 
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mérité l'attention d’un des plus fa- 
ges mortels quiayent confacré leurs 
jours au bonheur des hommes, 
d'Hippocrate de Cos qui nous a 
confervé cette idée de l'état dans 
lequel il avoit trouvé notre Art. 

Mais quelque brillant que foit le 
but dont la Médecine feglorifie avec 
raifon, quelque fatisfattion qu'un 
homme bien né trouve à fe livrer 
tout entier à un pareil objet de foins 
& d'études : ou la Médecine eft fon- 
dée fur des principes vrais, incon- 
teftables, inébranlables, ouelle ne 
mérite pas le nom d'Art. Elle n’eit 
plus qu’un Empyrifme aveugle , de- 
venant par conféquent abfurde , im- 
Heron , peu fatisfaifant pour 
’efprit , défolant pour le cœur. 
Des faits ifolés / innombrables , qui 
. ne feroient liés que par des hypo- 
thefes , enfantées dans des imagina- 
tions déréglées, ne peuvent jamais 
former le corps d’une Science : ils: 
_formeroïent-tout-au-plus , un jeu 
d'efprit dangereux, toujours égaré 
sm 
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dans fes conféquences comme dans: 
fa fource : ce font ces vices qu'Hips 
pocrate reproche aux Sciences Af- 

trologiques des Chaldéens , Auteurs 

de la divination par les Aftres, en 
oppofant leur incertitude à la cer= 
titude de la Médecine. ; ce font ces 

défauts que depuis, Ciceron, quoi- 

que du collese des Augures, a aufli 

objeétés avec tant d'élegance à tou- 

tes les Sciences de divination; aux- 

quelles on peut accorder indifférem- 

ment toutes leurs conféquences, en 

leur niant les principes fur lefquel= 
les elles font appuyées, 

Mais il s’en faut bien que la Mé- 
decine dogmatique & rationnelle 
puifle craindre de pareïlles imputa- 
tions ; quoique quelques Médecins 
modernes, apparemment peu capa- 
bles d’analyfer la raifon qui dirige 
leurs aétions , quoique plufieurs Sça: 
vansilluftres, qui n'avoient pas aflez 
réfléchi fur un objet qui leur étoit 
étranger , ayent paru révoquer en 
doute l’exiftence des principes de no. 
tre Art; & qu'onles entende tousles 
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jours nous plaindreaffeétueufement 
des ténebres dans lefquelles ils nous 
croyent plongés ; ces principes exi- 
fent, ce font des axiomes d'une vé- 
rité éternelle, & ils ne peuvent pas 
être méconnus, je ne dis pas par 
des Médecins ; mais même par des 
hommes attentifs & verfés dans 
l'art de raifonner. 

Le propre d'un principe, dit 
Hippocrate, eft l'évidence. Elle 
doit être fi frappante, qu'aucun 
homme fenfé, même tiré du mi- 
lieu des Peuples les plus grofliers , 

(idiwrai) ne puiffe s y refufer. 
Tout le monde eft d'accord fur la 
vérité d’un principe, mais tout le 
monde n’apperçoit pas fa fécondité. 
L’efprit cultivé & accoutumé à rai- 
fonner, eft le feul qui puifle conce- 
voir fa portée, & en tirer des véri- 
tés utiles, comme autant de con- 
féquences néceffaires. Tous les Arts 
étant éminemment contenus dans 
_ leurs principes, c’eft à la réflexion 
 fcule à les entirer, en comparant 

“he 
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les obfervations à ces principess, 
Telle eft la méthode philofophique 
de cultiver les Arts, telle eft cette 
efpece d'accouchement des efprits, 
dans laquelle Socrate fe vantoit d’é- 
tre maître, Or la Médecine tire fa 
fource de pareils axiomes. Jugeons- 
-en par ceux qui fervirent à Hippo- 
crate pour être les fondemens de 
l'Edifice qu'il a fi fort augmenté ; 
qu'il nous foit permis de dévelop- 
per le fil qui les enchaîne. 

La fanté eft le réfultat du con- 
cours de toutes les actions qui corh- 
pofent la vie. Ces a&tions fuppofent 
que les organes jouiffent de propor- 
tions néceflaires , tant dans leur ftru- 
éture que dans leur activité. Si ces 
proportions font dérangées, nous 
pouvons juger & de leur dérange- 
ment & du degré de ce dérange- 
ment , par les effets qui frappent 
nos fens. Nous allons plus avant. 
Comme ce dérangement ou au- 
gmente ou diminue leurs aétions : 
tout excès eft vice : tout contraire 
fe détruit par fon contraire; & toute 
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téparation fuppofe une propriété 
qui produit des fubftances abfolu- 
ment femblables à celles qui font 
perdues. Contraria contrariis curan= 
tur , fimilia fimilibus confervantur. 
Galen. Meth. Med. Kb. [. Cap. 2. 

Il eft démontré par lobfervation la 
plus fimple & la plus évidente, que 
nous ne trouvons pas dans les corps 
extérieurs , qui fourniflent à nos be- 
foins cette matiere toute prépa- 
rée ; il s'enfuit donc que le corps ala 
propriété de changer les fubftances 
étrangeres , en matieres analogues à 
 faproprefubftance.Cepremier point 
prouvé ; comme il left par l'évi- 
‘dence même, une réflexion bien 
fimple fe préfente naturellement à 
l'efprit. Des corps extérieurs, les 
uns font plus rappfochés de notre 

conftitution , par leurs propriétés ; 

les autres au contraire s’en éloi- 
gnent davantage. Plus ces corps fe 
rapprochent dans leurs élémens, de 
la proportion de notre conftitution, 
. plus ils font propres à lui fervir de 
4 1V 
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nourriture. C’eft la le fondement de 
cet Artnéceffaire & quelquefois per: 
nicieux qui prépare nos alimens. Les 
effets répétés de la foif, de la faim , 
des travaux, ne préfentent-ils pas 
de-même aux gensles plus grofliers, 
des dogmes naturels, qu’ils enfei- 
nent à leurs enfans , & qui font un 
germe de réflexions pour les fages. 

Depuis que l'homme a réfléchi, la 
fobriété & l'exercice ont été l’objet 
de fes louanges, le texte de fes pré- 
ceptes. Delà, dès les premiers âges 
de l'humanité, s’eft formé l’Artde la 
Gymnaftique, donttous les Peuples 
policés ont fait fi grand cas. Delà les 
privations falutaires de plufieurs ef 
peces d’alimens , privations couver- 
tes de myfteres chez les Anciens, & 
toujours relatives au climat. Delàles 
imprécations annuelles dont les an- 
ciens Egyptiens chargeoïent la mé- 
moire de leur Roi Meinis, parce 
qu'il avoit chaflé de leurs tables la 
fobriété que le Roi Technatis * 
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avoit enfin rétablie. 
Toutes ces inftitutions font en 
elles-mêmes médicinales , elles 
font le fruit d’un Art fimple & 
groflier. Nous retrouvons des ob- 
fervations plus combinées , plus 
de finefle, dans l'horreur que ces 
mêmes Peuples avoient pour Pu- 
fage du poiflon. Car ils avoient 
remarqué que dans des Pays fur- 
chargés de vapeurs humides , con 
me l'étoient ceux de la baïñfe Egyp- 
"te, cette nourriture fournifloit des 

armes à l'éruption de l’Æ/ephantiafis. 
_ De-mêmel'abftinence des fèves , la 
privation de l'ufage des poiffons & 
de la viande, qui faifoit la bafe du 
régime de Pythagore, dépendoit de. 
_ l'obfervation conftante de ce grand 
Philofophe , inftruit par les Egyp- 
tiens & dont on nommoit le maï- 
tre en Egypte, que la digeftion 
de ces alimens occupoit toute la 
machine pendant un trop long ef 
pace de temps, & accourcifloit par 
_ conféquent, le temps de la vie que 
BD 
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nous devons confacrer à la Médita+ 
tion. Mais fans doute , la premiere 
de toutes les indications falutaires 
que les hommes fages ayent été 
forcés de remplir, c’eft celle que 


préfentent les mouvemens affreux 


d'une ame agitée & tranfportée hors 
d'elle-même par l'effet violent des 
pañlions : capables de renverfer de 
fond en comble la fociété, il a été 
néceflaire d'y oppofer de bonne 
heure les digues les plus fortes. La 
fagefle a oppofé à la fureur, ces loix 
pleines de menaces effrayantes pour 
les criminels ; & de récompenfe 
pour les hommes vertueux. Leur 
violence funefte chez les Rois & 
chez les guerriers , a été combattue 
par la voix douce & féduifante 
d’une éloquence perfuafive, par les 


charmes de la mufique , par len- 


thoufiafme de la poëfie, qui font au- 
tant de calmans pour l'efprit , & qui 
rempliffenc de vraies indications 
médicinales. Cependant les mêmes 
Philofophes, fi nous en croyons Pla- 
ton, fai{oient fuivre aux jeunes hom- 
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mes qu'ils vouloient guérir de ces 
mouvemens impétueux, un régime 
rafraichiffant , doux, tempérant, les 
faifoient vivre dans un air modéré, 
mettant toujours le corps de moi- 
- tié dans les vices de lame, & fur- 
tout préfentant toujours aux vice 
& aux excès qui af Lie RURAL 
nité, leurs excès contraires, pour 
les Sasrauer & les amortir les uns 
par les autres. 

Telles font les premieres ré 
flexions qu'a enfanté l’obfervation 
la plus fimple. Pour en tirer tout 
le fruit qu’elles nous promettent, 
nous n'avons pas befoin de porter 
un œil curieux dans les myfteres 
obfcurs d’une Phyfique inutile, Les 
caufes Phyfiques de tous les chan- 
gemens qui fe font dans la machine 
nous font inconnues. Le Créateur 
nous les eut fans doute révélées, 
_ s'il les eût jugé néceffaires à notre 
exiftence. Mais notre premier foin 
doit être d'éviter les abyfmes qui 
s'ouvrent fous nos pas. Quand nous 
| 4 V] 
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ferons en fureté nous pourrons raï< 
fonner à loifir fur les caufes qui les 
produifent. Sous ce point de vue, 
l'Art femble ne préfenter rien de 
bien myftérieux. Jufqu’ici c’eft une 
Médecine naturelle. Il femble mê- 
me que la nature l'ait révélé en par- 
tie à tous les hommes; l’inftiné des 
animaux en renferme une portion 
importante. L'eau eft le remede de 
la foif, comme les alimens le font 
de la faim. La même Providence 
qui a appris aux enfans, & que le 
lait eft placé pour eux dans les mam- 
melles , & qu'ils peuvent l'en tirer 
par la fuétion ; qui a enfeigné aux 
animaux, dont la poitrine eft ou- 
verte dans un de fes côtés, à fe 
courber fur ce côté pour empêcher 
introduction de l'air, & l’affaiffe- 
ment du lobe qui y répond , a dité 
de même ces premieres regles aux 
plus flupides des hommes , mais elle 
a voulu que le travail affidu & la 
méditation découvriflent des tréfors 
plus cachés. 

Sans doute un Sauvage exercera 
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auffi-bien, & plus facilement qu'un 
Méchanicien habile, les pofitions 
des membres qui font palfer la ligne 
de direction dans la bafe du corps, 
êt le retiendra par cet équilibre dans 
fon affiete. Mais il ne fçaura pas 
comme l’homme inftruit chercher 
des fecours étrangers, pourne point 
perdre cet équilibre dans des pof- 
tions périlleufes, Le Cannibale-enni- 
vré de nourriture attendra du bien- 
fait de la nature, un vomiffement 
qui puifle le foulager. Un homme 
qui aura refléchi & fur la caufe & 
fur l'effet prochain du mal, tâchera 
d'aider la nature en imitant ce qu’elle 
feroit , fi des entraves ne s’oppo- 
foient pas à fon ation. Ce premier 
pas fait, il pouffera fes réflexions 
plus loin , & remarquant que, lorf- 
qu'après beaucoup de tourmens , la 
nature na pas pu chaffer ces far- 
deaux importuns par des mouve- 
mens prompts & fubits, elle excite 
une diarrhée; il tâchera à fon tour 
d'en exciter une, Ille fera aifément, 


xiv PREFACE 
mais bientôt les inconvéniens de 
Firritationqu'excitentlesinftrumens 
dont il eft obligé de fe fervir , lui ap- 
prendront à borner fa méthode, à 
établir des regles fur les momens 
où il faut agir & ceux où il ne le 
faut pas. Voilà la méthode de pur- 
ger établie dogmatiquement, telle 
qu'elle exifloit même avant Hip- 
pocrate, fuivant ce grand homme. 
L'intempérance dans lesalimens, 
a été la fource la plus ordinaire des 
défordres les plus frappans. Com- 
ment des fubftances faites pour ré- 
parer , {ont-elles les auteurs de nos 
maux? C'eft que la digeftion exige 
un travail de la nature. Nous com- 
mencons donc à voir la nature en 
ation. Elle a donc un degré de for- 
ces déterminé. Ces forces peuvent 
donc , où n'être pas aflez occupées, 
ou être furchargées d'un ouvrage 
trop pénible. Les alimens font né- 
ceffaires à l'exercice de ces forces, 
mais ils peuvent devenir un fardeau 
plus ou moins pefant. Le point pré: 
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cieux de la fanté, confidéré du côté 
des alimens, confifte donc dans 
lexaéte proportion du fardeau aux 
forces. Etudions les fignes qui doi- 
vent réfulter de lexactitude ou du 
défaut de cette proportion. D'un 
côté nous trouverons l’aifance , la 
vigueur, la netteté des foétédintss ; 
de l’autre , le trouble de la ma- 
chine & les changemens des ex- 
crétions. Telle fut la découverte 
d'Hippocrate, la feule dont cet 
homme admirable ait prétendu tirer 
vanité ; qui fait la bâfe de fa Phyfio- 
logie, qui par analogie forme le fon- 
dement folide de la Gymnaftique, de 
l'Hygiene, de toute la Médecine 
préfervative , & même de la prati- 
que dans les maladies aiguës. La 
Phyfique moderne , & la balance de 
- Sanétorius ont Rs cette décou- 
verteimportanteunenouvelleforme 
de démonftration fans augmenter fa 
certitude; cette combinaifon des for- 
ces comparées aux fardeaux & aux 
entraves, fait toute la théorie de la 
coétion, de la crife, de la doëtrine 
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de la 'tranfpiration infenfible , de 
la déperdition des humeurs, de 
leur réparation : & toutes les Scien- 
ces qui font entrées depuis dans la 
Médecine y ont ajouté de très- 
“belles & de très-fçavantes explica- 
tions , fans rien ajouter à la Doëri- 
ne, fins en rien diminuer. 

fe travail, commandé à l’hom- 
me par l ME de la nature, l’exer- 
cice inévitable des paffions, l'état 
évident où elles réduifoient la ma 
chine foumife à leurs impreflions , 
ont de même fait naître une théo- 
rie füre dans laquelle on a pu ai- 
fément calculer, combien ces cau- 
fes pouvoient nuire à la coëtion & 
à l'exercice des forces naturelles, 
& mefurer par leur violence, la 
srandeur du danger qu'elles occa- 
fionnent. Delà eft né l'Art médi- 
cinal de la proportion dans laquelle 
il falloit oppofer le loifir à l'exerci- 
ce, les veilles au fommeil, & les 
paflions entre-elles. L'antiquité a 
produit bien avant Hippocrate, des - 
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Artiftes très-inftruits, qui fous les 
noms impofans de Sages , de Puri- 
ficateurs , d’'Inftituteurs , avoient 
leurs f[nitiés , & leurs Difciples , & 
qui joignoient avec le defir le plus 
_ ardent d'acquérir la fagefle, le foin 
le plus fcrupuleux de la fanté qu'ils 
regardoient comme effentielle à la 
Philofophie. Pythagore avant que 
de fonder fa Secte , étoit de la pro- 
fefion de Purificateur xaSaprüc. Plan 
ton en a parlé plufieurs fois dans 
fes Ouvrages ; & Plutarque , très= 
verfé dans les Dogmes de ce qui 
étoit antique par rapport à lui, nous 
a développé une partie des Fables 
qui couvroient d'une obfcurité my- 
ftérieufe les préceptes réfléchis des 
premiers fages. 

Jufqu'ici tout va de plein-pied. 
Mais il faut avouer que les effets 
de ces premieres caufes de mala- 
dies , fe combinent & fe compo- 
fent, en agiffant différemment fur 
les divers organes qui forment le 
_ corps humain, de facon qu’il n’eft 
_ plus pofhble de fuivre la route de 
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leur ation, & de reconnoitre fa 
liaifon phyfique qui eft entre-elles 
& leurs effets. Delà naït un très- 
grand danger, c'eft qu'en croyant 
oppofer au mal, fon contraire, nous 
pouvons aigrir la violence ii la 
caufe, & produire un réfultat tout 
Aittéeut de celui que nos foins nous : 
faifoient efpérer. C’eft ici que ceux 
qui ont legérement réfléchi fur la 
conduite des Médecins triomphent 
ordinairement, en nous objetant ;, 
le peu d'étendue de nos connoiffan- 
ces phyfiques fur le jeu & fur la 
ftruéture de nos organes, les nuages. 
qui couvrent les véritables change- 
mens phyfiques, defquels dépendent 
lesmaladies les plus ordinaires. Nous 
convenons jufqu'à un certain point 
de la juftefle de ces reprochés. Car 
quoiqu'il fut aifé de défendre la cer- 
titude des vérités expérimentales de 
la Phyfiologie ; nous ne nierons pas 
que le temple facré de la nature, 
ne nous foit encore qu’entr'ouvert ; 
nous conviendrons quil s’en faug 
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bien que les Médecins connoiffent 
les reflorts fecrets de la machine, 
comme un Ouvrier connoit ceux 
d'une montre quil peut rétablir 
dans un état parfait, puifqu'il l'a 
faite lui-même. Jamais, quelque or- 
gueilleux qu'aient été Paracelfe & 
Van-Helmont, ils n’ont ofé avoir 
cette prétention fuperbe. Mais 
qu'elle étoit loin de la fagefle d'Hip- 
pocrate & des Médecins dogmati- 
ques , qui pour premier principe de 
leurs découvertes avoient mis en 
avant le doute philofophique, & ia 
méthode prudente de ne donner fon 
affertion , qu'aux Dogmes évidems 
_ment démontrés ! Malsré cet aveu 
nous ne marchons cependant que 
d'après des principes sûrs. Cette 
objection fera entiérement détruite, 
quand on fçaura que comme nos 
peres, nous ne nous piquons dé 
tre que les Obfervateurs de la na- 
ture, & que notre plus beau titre 
eft d’être fes ferviteurs, honneur 
dont le grand Boerhaave s'eft paré 
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avec juftice dans ce fiecle-ci. Etu: 
dions donc fa marche , épions les 
loix qu'elle à reçues du Créateur , 
& fongeons que fi c’eft déroger à la 
grandeur de l'Etre fuprême , que de 
donner quelque chofe à l’aveugle 
hafard ; ce neft pas moins mé- 
connoître fa bonté que d'imaginer 
que les loix qu'il a établies, font 
impénétrables à notre exactitude. 

Avant que l'Art püt exifter, on 
avoit vu des hommes attaqués de 
maladies violentes , & comme de- 
voués à la mort, recouvrer fans au- 
cun fecours la fanté qu'ils avoient 
perdue ; le vulgaire qui le plus fou- 
vent ne fe fouvient du Ciel que 
dans fon adverfité, crut que ce bon- 
heur dépendoit d'une proteétion 
fpéciale de la Divinité. Bientôt les 
Sages payerent un tribut plus léoi- 
time d'admiration aux loix établies 
par la Divine Providence. En effet, 
prefque toutes ces guérifons s’opé- 
roient par des évacuations que pro- 
curoient les forces feules de la nas 
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ture ; les hommes fobres, fans paf- 
fion & robuftes, étoient ceux qui 
éprouvoient le plus ordinairement 
ce bonheur. Ils fentirent bientôt 
l'exiftence d’un agent intérieur , ils 
démêlerent aifément les efforts qu'il 
faifoit pour furmonter un fardeau 
ajouté à fa charge naturelle. Sans 
fe piquer d'expliquer ce que c'étoit 
que cet agent, fans fçavoir coms= 
ment il agifloit , il fut aifé d’apper- 
cevoir quelle analogie il gardoit 
dans la maladie avec la coëtion na- 
turelle , quand celle-ci eft difficile ; 
les réfultats en étoient les mêmes, 
le combat étoit plus violent & plus 
long , l'ennemi étoit donc plus ter- 
rible, c'eft-à-dire, plus difficile à af 
fimiler ou à chaffer, car ce font 
les deux feuls buts que la nature fe 
propofe, & le méchanifme par le- 
quel elle opere ces deux fonctions 
eft le même. | 

Le fuccès étoit certain lorfque 
des forces de la nature lempor- 
toient fur celles de la maladie. 
Le malade périfloit quand la mala- 
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die étoit la plus forte, ou qu’elle 
étoit hors de la portée de l’aétion de 
la nature. Il ne s’agifloit plus que 
d’obferver avec attention les fignes 
que chacun de ces agens fournifloit 
aux obfervateurs. 

La raifon diétoit ces fignes avec 
évidence. Jamais vérités ne méri- 
terent mieux le nom de principes, 
Plus il reftoit de fonétions entieres, 
plus les fonétions qui n'étoient 
pointattaquées étoient importantes; 
moins le malade s'éloignoit de lé- 
tat naturel, plus on devoit con- 
clure que la nature avoit de force. 
L'examen le plus fimple fembloit 
être un guide sûr. Cependant de 
nouveaux fignes plus étudiés , ap- 
prirent quelquefois à ne fe pas laif- 
fer féduire par une douceur appa- 
rente, à ne pas s'effrayer de quel- 
ques efforts violens de la nature con- 
tre un ennemi à demi-terraffé. Une 
pareille exception ne dépend que 
d'une étude plus réfléchie de la na- 
ture, & ne fait aucun tort au prin= 


DE L'EDITEUR. xxiü 
cipe. Cet axiome une fois bien éta- 
bli, il enfeigna a prévoir les périodes 
de la maladie, à annoncer les fuccès 
de la nature, à effrayer à propos , & 
à ne pas raflurer imprudemment. 
En un mot, il établit toute la do- 
trine des Prognoftics, fruit brillant 
de l’obfervation guidée par la raifon. 
Enfin les phénomenes fe multi- 
pliant, on fçut ce que c'étoit que 
crife & cottion, on vit de bonne 
heure quelle route de guérifon af- 
fectoit la nature, on fimplifia, & 
on divifa en claffes cette foule d’ap- 
parences extérieures que préfente 
le trouble des fonétions, & le chan- 
gement des évacuations. fippo- 
crate trouva cet art fi fimple & fi 
digne de la majefté de la nature tout 
établi. Avant lui on.aïidoit la natu= 
re, on diminuoiït de la maladie, 
‘on ofoit même imiter la route 
qu'elle préfentoit ; il a prodigieufe- 
ment augmenté cet art, maisilne 
Ya pas inventé. Car ce dont il fe 
vante avec raifon, n’eft que d’avoir 
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rappellé le principe du régime à cet 
regles connues, & d’avoir cher- 
ché des médicamens dans le régime 
même. Mais il l’a prononcé lui-mêé- 
me, avant lui ces Médecins agif- 
foient par indications ( érsdaxvuciee ) 
c’eft-à-dire , par les chemins qu'in- 


diquoit la nature. Il ne s’agifloit que. 


d'employer à propos les inftrumens 
u’elle nous fournit. 

Tout eft inftrument dans l’Uni- 
vers pour remplir ces indications. 
Car tout ce qui peut produire un 
changement phyfique dans la ma- 
chine, foit qu'il agifle fur l'ame, 
foit que fon aétion foit concentrée 
fur le corps, devient falutaire ou 
pernicieux fuivant l’'ufage qu'on en 
fait. Dans ce fens la Philofophie, la 
Morale, font, comme les anciens 
Sages l'ont penfé, des inftrumens 
médicinaux. La Poëfie, la Mufique, 
l'ufage des paflions, les loix propres 
à en réprimer les effets funeftes, 
concourent au but médicinal, C’eft 
un ufage de ces Arts divins que les 

ancisns 
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anciens : Sages n'ont pas méconnu. 
Sans doute, finousencroyonsles an: 
ciensmonumensque les Poëtes nous 
ont tranfmis, ces Âgens moraux 

ont été avec les Hécatombes, dont 
on appaifoit la colere des Dieux, les 
plus anciens des médicamens. 
Mais les principaux inftrumens 
de notre Art, ont été & font en- 
core les plantes. Placé au milieu 
du fpe@acie brillant de l'Univers, 
lhomme a été plus curieux encore 
de l'utilité quil pouvoit retirer des 
végétaux, que frappé du magnifi- 
que étalage de leur variété, Ils luf 
offroient une nourriture agréable. 
‘La douceur de leur goût, & Pap- 
pat que préfentent les fruits à fes 
fens, lui a fait reconnoitre les plan- 
tes nutritives. Cette efpece d'inf- 
tint eft commun à Phomme & à 
tous les animaux. La faveur auftere 
de quelques plantes, l’'amertume de 
quelques autres, leur a fait donner 
une place diftinguée dans les médi- 
… camens; Car ces faveurs ont une qua: 
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lité évidente. Le prompt effet des 


plantes vomitives & des purgatives, 
leur a bientôt afligné leur rang. 

Le hafard, les expériences fur les 
animaux , les funeftes effets des 
plantes empoifonnées , ont fait ou- 
vrir les yeux pour les éviter. Il s’eft 
formé un Art immenfe par lequel 
tantôt nous imitons la nature , tan- 
tôt nous fecondons fes vues , tantôt 
enfin avec ces mêmes armes un 
Artifte ignorant trouble tout, ex- 
cite de nouveaux maux. Héfiode 
nous parle des plantes émollientes. 
Homere a connu les calmans , & 
même ceux qui font narcotiques & 
ennivrans. Melampe fçavoit faire 
vomir & purger, dès les temps fa- 
buleux qui ne nous préfentent que: 
des ténebres à éclaircir. 

Si la matiere médicale augmente: 
à pas lents de nos jours, il faut con- 
venir que dans un monde nouveau 
& naïffant , le hafard a dû produire 
des obfervations beaucoup plus fré- 
quentes; & à mefure que les cen- 
noiflances géographiques & le coms. 
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merce ont augmenté , de nouveaux 
remedes ont été tranfmis de climat 
en climat. C'eft ainfi que la Pharma- 
cie d'Hippocrate a prodigieufement 
augmenté entre les mains des Ara- 
bes ; & que celle des Arabes, s’eft 
aufli confidérablement accrue par 
la découverte de l'Amérique , & 
par l'introduétion de [a Chymie dans 
la Médecine. C’eft dans cette feule 
partie , c’eft-a-dire dans fes inftru- 
mens , que la Médecine a varié con- 
fidérablement ; elle variera encore 
quand les Navigateurs découvit= 
ront des climats nouveaux. Mais 
quoique la façon de remplir les in- 
dications puifle varier à l'infini , que 
les inftrumens puiffent fe diverfifier 
dans chacune des quatre parties du 
monde, dans chaque Etat, dans 
chaque Province, que même la 
mode puifle y exercer fon ridicule 
empire, le fond de l'Art ne change 
pas , il eft invariable, & la fcience 
des indications a été, & fera tou- 
jours la même, parce qu’elle eft fon- 

| | bi 
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dée fur des principes qui ne font 
point arbitraires , mais qui font 
d'une vérité éternelle. 

Tout homme fenfé qui aura em- 
braffé dans toute leur étendue les 
conféquences de ces réflexions , 
fentira aifément combien l'Art de 
la Médecine a de confiflance par 
lui-même, & combien fon édifice 
eft folide. 11 appercevra fans doute 
que malgré fon immenfe étendue, 
cette Science eft encore renfermée 
ge des bornes trop étroites. Nous 

n difconvenons pas : nous exiz 
geons même du Médecin qui veut: 
étendre les limites de fon Art, qu'il. 
fe fixe à lui-même ces bornes 
au moment, où la démonftration: 
labandonne. Ce qui n’eft pas dé-. 
montré vrai, n'appartient pas à l’Art., 
Ce fatras d'hypochefes & d'opinions: 
fur lefquelles les hommes ont tant: 
difputé envain, font donc à notie: 
Aït, ce qu'une parure mal enten= 
due eft à la beauté, elle la desho-. 
nore , la dégrade; de bons obfer-:} 
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vateurs la reconnoiflent à peine, 
les efprits fuperficiels ne la dégagent 

* point de ces ornemens étrangers ; 
“ils la méprifent, & fe conduifent 
comme des téméraires qui, parce 
que la Phyfique d’Averrhoës ; ou le 
fyflême de Prolomée ne leur plait 
pas , rejetteroient avec dédain la 
Phyfique expérimentale , & FAftro- 
nomie. [ls fe trompent fans doute, 
& trompent les autres ; mais ce qui 
n'eft peut-être arrivé de tous Îles 
Arts qu'à la Médecine, plufieurs de 
ceux qui la méconnoïflent à ce 
point, l'exercent cependantavec af. 
furance. Conduite imprudente qu'il 
- feroit fort aifé de prouver par leurs 
propres Ouvrages, s’il en réfultoit la 
moindre utilité. Cetté façon diffé- 
rente de parler & d’agir, ne fait pas 
fans doute beaucoup d'honneur à la 
jufteffe & à la folidité de leur efprit; 
mais , Ce qui paroitra peut-être un 
paradoxe, elle en fait à la Méde- 
cine. En effet, cet Arteft fi fimple, 
fes principes font fi évidens, que 
bij 
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malgré tout le faux de l’hypothefe3; 
lorfque Fhumanité fouffrante im- 
plore à grands cris , le fecours de: 
fon Concitoyen , l’hypothefe difpa-» 
roit , la vérité entraîne , l'évidence 
fubjugue. Et malgré la différence 
de leur théorie , les Médecins de: 
bonre foi dans tous les Pays, ont: 
prefque toujours eu une pratique 
cenftamment uniforme , variée dans 
les moyens, mais la même dans les 
‘indications. 

La marche de la Médecine & 
celle de la Phyfique expérimentale, 
font les mêmes. Elles ne varient 
que dans leur objet. L’une & l'autre 
ne donnent pour démontré que ce 
qui l’eft réellement. L’une & l’au- 
tre entrevoyent, mais ce quineft 
: qu'entrevu peut fe trouver faux. On 
© ne fonde deflus ces foibles clartés 
aucune indication pratique, juf- 
qu'à ce que la vérité en foit dé- 
montrée. La Chymie qui démon- 
tre fes propofitions par l'expérien- 
ce, la partie de la Méchanique 
qui traite du mouvement, de la 
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pefanteur & de la propriété des 
corps , font les feules fources def- 
quelles la Médecine fe permette de 
tirer de nouvelles richefles. Ces 
richefles nous manquent fouvent, 
mais à leur défaut , nos obfervations 
fe démontrent l’une l'autre par le 
rapport direét qu'elles ont néceffai- 
rement entre-elles ; elles appartien- 
pent toutes à un corps dont les or- 
ganes fuivent les mêmes loix; & 
ces loix font fondées à leur tour fur 
un principe univerfel de mouve- 
ment, C'eft là l'évopuëy d'Hippo- 
crate, & l'efprit rrûu« de prefque 
tous les Philofophes anciens. La 
Phyfique moderne n'eft pas beau- 
coup plus avancée fur cet article. 
Ainfi la Phyfique n'ouvre pas la 
route dans laquelle nous marchons, 
mais elle nous fournit de nouvelles 
démonftrations ; elle donne à notre 
Art un luftre plus brillant & plus 
refpectable en augmentant encore 
fa certitude. Ce chemin étoit fimple 
& frayé, comment a-t-on pu le ren 

+ b su - 
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dre fi difhcile & fi défefpérant ? : 
C’eft fans contredit , une chofe 
fâcheufe à fe rappeller; mais il eft 
malheureufement vrai, que pen- 
dant que Fefprit humain fe déve- 
loppe, les vices de fon cœur fe 
f.Etilifent & s’afinent. Des hom- 
mes indignes de pénétrer dans les 
myfteres de la nature, firent trop 
tôt fervir à leur cupidité des con- 
noïffances qui au contraire au- 
roient dû, par les grandes vues qu’el- 
les donnent a Fefprit, rendre mépri- 
fables à leurs yeux, les biens que 
jette indifféremment le hafard fur 
le fcavoir & l'ignorance. De-là, eft 
né le feul vice qu'on puifle repro- 
cher à la Médecine ancienne, Pair 
myftérieux qu’elle a paru donner 
aux obfervations les plus fimples. 
Pour garder ce ton impofant il à 
fallu fairé naître & fortifier dans 
Pefprit des Peuples, des préjugés 
aufl: défavantageux à l'Art qu'ils 
pouvoient être utiles aux Artiftes. 
es hommes cherchent naturelle- 
ment à gouverner. Dans des fiecles. 
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où il étoit aifé d’ afpirer à à la Royau= 
té, d'ufurper même les honneurs 
dés à à la Divinité, les plus habiles 
des hommes SIREN dans 
leurs familles , & dans le Sacerdoce 
dont @es RER étoient en poflef- 
fion, les connoiffances qu'ils pou- 
voient avoir acquifes : ils étoient 
ravis d'avoir Fair bifarre & fin gu lier, 
pour paroître infpirés. On avoit plus 
de foi à un Oracle , qu'à une propo- 
fition démontrée par la raifon qui 
 femble de droit appartenir à tous les 
hommes. Les Oracles d'Efculape , 
dont nous avons quelques fragmens 
ne font que des recettes. Télephe 
dont lulcere eft nettoyé avec de la 
rouille ne nous préfente qu'une pof-- 
fibilité affez fimple. Les bainsémol: 
liens avec lefquels Médée rejette | 
| Efon » où du moins ke ee a qe 


que d’aflez naturel. . dei 6 € 
& l'intérêt ont fait tout le refle du 
myftere : il ne it ridicule à nos: 


yeux. Hélas! les fiecles les plus fear 
b v 
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vans , les plus fçavans hommes de 
ces fiecles ont-ils toujours pu s’en 
garantir, quand ils ont vu un Mé- 
decin honnête ; examiner beau- 


coup, promettre peu, & unignorant 


audacieux au contraire, promettre 
beaucoup & n’examiner rien ? 

C’eft encore un malheur attaché 
à la nature humaine, que les préju- 
gés, fur-tout, ceux qui infpirent ou 
la crainte ou la confiance , fubfi- 
ftent par-delà même la conviétion 
intime que les hommes fenfés ont 
de leur fauffeté. Lifez tous les fignes 
funeftes que les Romains crai- 
gnoient , & que Pline a rapportés ; 


ce font encore ceux que craignent 


nos femmes, & nous y en avons 
ajouté d’autres. Ces préjugés for- 
ment autant d'arts & d'artifices fri- 
voles. Aïinfi dans les obfervances lé- 
gales des Egyptiens, au milieu de 
loix fondées fur la raifon , on 
trouve beaucoup de préjugés. Dans 
les purifications des Pythagori- 
ciens , dans le cercle Métafyncriti- 


que des Méthodiques, onapperçoit 
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aifément l'importance que met la 
cupidité aux moindres objets; & 
lon eft obligé deconvenir, que 
dans tous les temps la médiocrité 
du génie, en fecondant lavarice, 
a mis des entraves au progrès de 
Art. Ainf la doûtrine importante 
de la Gymnaftique, devenue inu- 
tile entre les mains des Athletes, 
étoit parvenue à être l’objet du mé- 
pris des hommes qui profefloient la 
fagefle. 

N'en rougiffons point. La Philo- 
- fophie Îa plus fainte n’a pas été 
exempte de cette infe&tion. Mais 
combien a-t-il fallu à Hippocrate 
de foins, de juftefle d’efprit & d’a- 
mour pour la vérité, quand il a 
voulu dégager la Médecine de ces 
fuperftitions impures qui la désho- 
noroient , & la rappeller à lobferva- 
tion dogmatique & à la réflexion 
fur l'obfervation. AR 

Les obfervations précieufes à la 
Médecine, celles dont Hippocrate 
déduifoit fes Aphorifmes , ne font 

b v} 
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donc pas la narration flérile d’un fait 
dont après tout, la répétition eft 
peu importante , & prefqu'impofi- 
ble dans toutes fes circonftances. 
Elles deviennent dignes de notre at: 
tention lorfqu’elles fervent à éten- 
dre la chaine de tous les faits, & 
leur rapport entr'eux, ainfi que leur 
liaifon néceffaire avec les principes. 
Alors elles ajoutent de nouvelles 
bafes à l'Édifice de l'Art. Elles joi- 
gnent la force d'une démonftration 
neuve à des vérités déjà démon- 
trées; fouventelles laiffent entrevoir 
des vérités dont les femences fé- 
condes germant un Jour, devien- 
dront fertiles pour nos neveux. Mais 
une obfervation purement empyri- 
que , qui, S'il étoit poflible , ne pro- 
duiroit dans notre efprit aucune ef- 
pece de réflexion , qui n’occuperoit 
que notre mémoire, feroit abfolu- 
ment inutile. Si l’on accorde cette 
propofition , que perfonne, je crois, 
ne peut nier, On conviendra aifé- 
ment, qu'il eft néceflaire qu'un Mé- 
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_ decin qui veut augmenter la fplen- 
deur de fon Art, ait une connoif- 
fance très-étendue & très-réfléchie. 
de toutes les fciences Phyliques. 
qui ont un rapport direét à la firu= 
ture du corps humain. Comment 
pourroit-il fans certe connoïffance 
pénétrer dans Fintérieur d’une ob- 
 fervation. Comment pourroit-il l’en- 
vifager fous toutes fes faces, borner 
même les conféquences qu'on en 
peut tirer, silignoroit les rapports 
es propriétés des corps entre eux. 
Ce n'eft afliément pas diminuer la 
noble fimplicité de la Médecine, 
que de lui ajouter des richeffes qui 
fui appartiennent en propre. Et fi 
quelques efprits peu judicieux en 
ont fait un abus dangereux, ce doit 
être pour nous un avis de ne pas. 
nous écarter de la févérité que nous. 
devons employer dans nos raifonne- 
mers. Mais jamais le mauvais ufage. 
qu'on a fait de ces richefles , ne doit 
être une raifon pour nous appauvyri 
mal-à-propos. 
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C’eft certainement par un abug 
plus dangereux encore & plus fu- 
nefte à l'Art, que quelques Méde- 
cins modernes, chagrinés fans dou- 
te du mauvais ufage que quelques 
Auteurs ont fait de la Phyfique , 
nous confeillent, à l'exemple d'A- 
riftippe , de jetter dans les déferts , 
tout l'or qu'on en peut tirer, comme 
un fardeau inutile. Mais quoi ? au- 
cune conféquence tirée des faits 
Phyfiques & Chymiques n'eft-elle 
vraie? N'en avons-nous pas em- 
prunté des lumieres même prati- 
ques. Ce feroit combattre l'éviden- 
ce, que de s’obflinera le nier. C'eft: 
donc une injuftice que de vouloir 
bannir de l'efprit du Médecin une 
fource de connoiïffances , comme f£ 
l'ignorance pouvoit produire autre 
chofe que l'ignorance. Au contrai- 
re, c'eft aux travaux des plus fça- 
vans des hommes, Fernel , Baïllou, 
Harvey , Malpighi, Borelli, Belli- 
ni, Perrault, Boerhaave , que no- 
tre Art doit fon accroïflement dans 
ces derniers fiecles , pendant que 
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les Ouvrages de la plupart des Ob- 
fervateurs empyriques font enféve- 
lis dans le néant, comme nous ver- 
rons de-même y rentrer les travaux 
aifés & imaginaires des gens qui 
loin des fentiers de la vérité , pro- 
nent avec enthoufiafme des métho- 
des générales , fur des maux, qu'il 
falloit au contraire bien divifer pour 
les éclaircir. 

Ce feroit bien mal interpréter 
cette propofition , que d’en vouloir 
inférer , que tous les Ouvrages des 
Médecins qui n’ont rien emprunté 
de la Méchanique ni de la Chymie, 
font des Ouvrages inutiles. Ces 
Sciences font très-différentes de la 
Médecine. Celle-ci en eft abfolu- 
ment indépendante ; mais il eft cer- 
tain que ces grands hommes qui, 
privés de l'appui de ces deux fources 
de connoiffances , nous ont ouvert 
tant de tréfors, nous euflent été 
plus utiles encore s'ils euflent été 
dirigés dans leurs études par les 
lumieres de ces deux Sciences. 
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Car encore une fois il feroit ridi- 
cule d'attribuer à ces Sciences les 
écarts de leurs enthoufiaftes. Sy- 
denham eft aflurément un des Mé: 
decins qui ayent eu la théorie la 
moins exacte, mais rien n'eft fi dog- 
matique que fes obfervations. Le 
doute philofophique dontil fait pro- 
feffion le ramene perpétuellement à 
la Médecine d'Hippocrate ; & il eft 
aufli éloigné de laméthode des Em- 
pyriques, que le Ciel l’eft de la Terre: 
Perfonne n'a mieux divifé que lui 
les différentes claffes des maladies, 
n'a mieux rapproché les circonftan- 
ces qui les déguifent , n’a parlé 
mieux que lui, contre ce fatras de 
remedes échauffans, dont les Mé- 
decins venus du Nord abufoient 
trop fouvent. Certainement ce n’eût 
jamais été de fon aveu qu'on 
eût fait imprimer ces procef]us inte- 
gri, que des Ecrivains mercenai- 
res ,. ont ajouté à la fin de fes œu: 
vres. Aufli fuis-je bien loin de vour- 
loir flétrir Les lauriers qui couronne: 
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ront éternellement fon front. Mais 
fi nous demandons aux Médecins 
qui ont le plus lu, quel fruit ils ont 
retiré de toutes ces centuries d’ob- 
fervations ifolées qui rempliffent 
tant d’{n-folio volumineux , ils con- 
viendront tous que ces Livres ont 
été prefqu’entiérement inutiles au, 
progres de l'Art. Sans doute on 
doit faire un très-srand cas des Ta- 
bles Météorologiques & Nofologi- 
ques, qui s'impriment atuellement 
dans prefque toutes les parties de 
l'Europe ; mais on conviendra avec 
le fçavant M. Defmars, que la fim- 
 plicité des obfervations d'Hippo- 
crate fur les Epidémies, eft bien 
aufh eftimable. Pourquoi. C’eft que 
fans entrer dans une infinité de dé- 
tails minutieux, peut-être inutiles , 
qui furchargent la mémoire, & dé- 
tournent l'efprit de l'attention quil 
doit aux faits les plus importans, 
elles contiennent les rapports con- 
nus de fon temps de la caufe avec 


Les effets, Et les phgmicrs Aphorif 


ki PR EFAICE | 
mes de la troifieme Seion, font 
les Corollaires aujourd’hui démon- 
trés par la Phyfique , de ce qu'Hip- 
pocrate avoit trouvé par la fidélité 
de l'obfervation. 

Il s’enfuit de tout ceci, du moins 
fi l'amour de cette Science ne m'a- 
veugle point, que la Médecine a 
une marche fure, dogmatique, dans 
laquelle un efprit jufte peut hardi- 
ment entrer, certain d’être toujours 
utile à fes Concitoyens, & de ne 
leur être jamais nuifible ; en état 
de méprifer les vaines clameurs des 
ignorans , d'apprécier les fuccès 
faux & mendiés, d’applaudir aux 
méthodes fcavantes que des Méde- 
cins éclairés propofent, & de voir 
toujours la vérité devant fes yeux, 
foit que la nature daigne Îa lui dé- 
voiler en entier, foit qu'elle ne lui 
en laifle appercevoir qu'une par- 
tie. 

Le reproche le plus ordinaire 
que nous faflent les Sçavans, c’eft 


que notre Art efliconjeétural. Nous 
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Tommes, dit-on, des aveugles qui 
connoiïflons par habitude les rues 
d'une Ville inconnue à d’autres 
aveugles , nous pouvons les con- 
duire. Mais fi quelque obftacle im- 
prévu s'oppofe à notre marche or- 
dinaire, alors nous tombons & nous 
entrainons dans notre chûte celui 

: + ° 1: A 
qui de bonne foi s’étoit livré à notre 
conduite. si: 
Nous ne répondrons qu'en partie 
à cette objection. Car fi on prétend 
que l'Art en lui-même eft conjectu- 
ral, nous le nierons tout uniment. 
Il eft de l'effence d’un Art d’être 
fondé fur des principes évidens, 
d'en tirer des conféquences démon- 
trées. Et le nôtre eft dans ce cas. Si 
lon veut nous faire dire que lappli- 
cation de ces principes eft conjeüu- 
rale, nous en conviendrons d'autant 
lus volontiers qu'aucun autre Art, 
à l'exception de ceux qui tiennent 
l'équerre & le compas , n’eft en 
droit de nous faire ce reproche. 


Telle eñt la foibleffe de la frêle hu- 
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manité. Son génie s'éleve jufqu’aux 
vérités abftraites les plus relevées, 
il les fonde, il les pénetre ; tant qu'il 
travaille dans le vuide aucun obf- 
tacle ne femble l'arrêter. Faut-il ré- 
duire ces dogmes en pratique, des 
nuages épais couvrent fes yeux, un 
moment lui donne un rayon de lu- 
miere, un autre moment le lui en- 
leve. Les faits, les hommes, les cir- 
conftances , tout fe réunit pour le 
tromper , & pour lui dérober la vé: 
rité, qui étrangere à la terre, fem 
ble ne fe découvrir que pour nous 
faire adreffer nos vœux vers la Pa- 
trie où nous la verrons face-a-face, 
Connoiffons-nous fur la terre rien 
de plus démontré que la Morale, 
qui doit diriger les aétions de tous 
les hommes, qui nous eft infpirée 
plutôt encore qu'elle ne nous eft 
enfeignée. Les loix ne font que la : 
morale réduite en aétion. Fout eft 
clair , tout eft précis , & cependant 
tous les jours au Barreau on fou- 
tient de bonne foi deux opinions 
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contraires. Que dis-je! Les arrêts 
défintéreflés des Juges les plus ver- 
tueux , ont fouvent {cellé deux opi- 
nions contraires du fceau de leur 
autorité facrée. 

La pratique de la Médecine eft 
conjeéturale. C'eft en cela qu’elle 
exige & plus de jufteffe d’efprit & 
plus de fçavoir. Eien conjecturer efl 
le chef-d'œuvre de l'efprit humain. 
Dieu feul infiniment fage, agit tou- 
jours à coup sûr. C’eft fur des con- 
jeétures, qu'eft fondé le comman- 
dement.des Etats & des armées, la 
navigation , quoique toute afirono- 
mique , n'en eft pas exempte. Mais 
du moins la Médecine a-t-elle cet 
avantage avec tous les Arts démon- 
trés , que les induétions qu’elle ti- 
re, fuivant les loix que le grand 
Newton a établies fur les indu- 
étions en Phyfique ,; dépendent 
toutes d'expériences multipliées 
qui fe réuniflent à un même cen- 
tre ; que le fonds de fes conje- 
£tures eft uniforme , & à toujours 
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été le même entre les mains des 
: Médecins vertueux & de bonne foi, 
dans tous les âges, dans tous les 
temps, dans tous les climats. C’eft 
ce que M. Barker, fçavant Méde- 
cin de Londres, a démontré dans 
le Livre, dont nous donnons une 
nouvelle Édition , parce que deve- 
nu rare à Paris, il étoit dangereux 
que ce monument élevé à la gloire 
de la Médecine , capable d’encoura- 
ger ceux qui étudient , ne s'éclipsat 
enfin de notre Pays dans un temps 
où quelques Médecins jouiffant 
d’ailleurs d’une réputation méritée, 
femblent faire des efforts pour rap- 
peller tout à l'empyrifme, c'eft-a- 
dire, pour détruire leur Art. 

M. Barker n’a fuivi la conformi- 
té de la Médecine ancienne & mo- 
derne , que fur les maladies aiguës , 
& fur la méthode de les traiter. En 
effet , ces maladies préfentent un ta- 
bleau plus vifde l’action de la nature, 
toutes les forcesconcentrées versun 
feul objes, une a@tivité entiere , un 
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fuccès prompt, & par conféquent 
moins de place pour le doute & 
pour l'héfitation. Mais cette con- 
formité eft la même pour les mala- 
dies longues, entre les Médecins 
anciens & entre les Médecins mo- 
dernes. Lesinftrumensaveclefquels 
on remplit les indications font fans 
doute beaucoup perfeétionnés : mais 
fi les vues font exactement les mê- 
mes , le fond de l’Art eft uniforme. 

En effet, ces maladies ne guérif- 
fent que par l’activité de la nature. 
Sans elle tout eft inutile, Hippo- 
crate l’a prononcé; il eft vrai qu'au 
premier coup d'œil il femble qu'on 
foit en droit de lui reprocher fon 
peu d'efforts. Dans une partie des 
maladies chroniques , elle paroït 
indifférente à la guérifon ; dans 
les autres au contraire , fes ef- 
forts même font pernicieux & 
hâtent la perte du malade, Quant 
aux maladies dans lefquelles la na- 
ture paroit indifférente, Hippa- 
crate pofe pour principe que plus 
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la nature eft foible, plus la maladie 
doit être longue ; & ce principe eft 
évident. Cette foibleffe de la nature 
peut dépendre ou de ce que fon ac- 
tivité eft enchainée dans fa fource, 
comme lorfque la caufe attaque la 
tête , la poitrine , l'eftomach; ou de 
ce que la maladie eft placée hors 
du centre de lation de Ia na- 
ture; telles font les maladies qui 
n’attaquent que les parties Iympha- 
tiques. Les efforts de la nature font 
inutiles & par conféquent perni- 
cieux , toutes les fois qu’elle s'épuife 
à combattre un ennemi qui fe re- 
nouvelle continuellement, & qui 
ar conféquent ufe les forces, &les 
fait fervir d'inftrument à la deftru- 
ion. T'elles font toutes les phty- 
fies. * 

Dans lun & dans l’autre de ces 
cas, les indications que préfentent 
les maladies chroniques font les 
mêmes que celles qui appartiennent 
aux maladies aiguës. Rendre à la 


nature fon activité en enlevant les 


inconvéniens 
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inconvéniens qui s'oppofent à fon 
action , tantôt l'augmenter, tantôt 
la modérer, ou détourner par une 
révulfion artificielle fon'aétivité per- 
nicieufe de deffus les parties impor- 
tantes, & la rappeller au contraire 
fur d’autres moins précieufes, ont 
été les feules indications que iesAn- 
ciens ayent fuivies, & c'eft dans ces 
opérations que confifle de même 
toute la Médecine des Modernes. 
La Pharmacie de ceux-ci eft beau- 
coup plus riche , leur Chirurgie 
plus induftrieufe ; mais encore un 
coup , leur Médecine eft la même 
& ne changera jamais. Je ne fcais 
même fi en gagnant d'un côté dans 
la Matiere Médicale & dans la 
Chirurgie, nous n'avons pas prodi- 
gieufement perdu dans la conduite 
du régime, dans la fcience de Ia 
Gymnaftique & dans l'ufage des 
différentes efpeces de bains, dont 
nous ne connoiflons plus que les 
noms, & qui conftituoient une Mé- 
decine préfervative très-riche, Il eft 
| c 
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fans doute impoflible de fuivre cet- 
te conformité dans un grand nom- 
bre de maladies chroniques. Le fu- 
jet eft trop vafte. Qu'il nous foit 
permis d’en efReurer un exemple. 

_ Les différentes efpeces de Phrifie 
pulmonaire, forment un des fujets 
qui ayent le plus mérité l'attention 
d'Hippocrate. Non-feulement il les 
divife par leurs différens phénome- 
nes ; il va plus loin, il recherche 
leurs caufes, il examine leurs inva- 
fions, il pefe avec exaditude [es 
fignes qui les annoncent de loin, 
Ses remarques fur les fluxions qui 
{ont la fource des phtifies, font tou- 
tes fondées fur une obfervation 
exacte. Schneider , Sanétorius , 
Gorter ont certainement mieux en- 
tendu les caufes phyfiques des flu- 
xions. Ils ne les ont pas mieux ob- 
fervées,ils n’ont fait que prouver par 
leur théorie la vérité de fes obferva- 
tions.Ils ont démontré par une phy- 
fique exaéte combien elles font con: 
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formes à la nature. Sans doute dans 
foutes ces fluxions , dans tous ces 
écoulemens âcres , qui paroïflent à 
ños fens dépourvus de théorie, def- 
cendre de la tête & former un dé= 
pôt fur fa poitrine ; le mieux feroit 
de rétablir promptement la tranf- 
piration. Maisles Médecins exercés 
conviennent tous que cette route 
éft une route qui n'appartient qu'à 
la nature ; & que l’art ne peut pref- 
que jamais forcer. Sanétorius nous 
l'a appris. Jamais la tranfpiration ne 
réfifte fi fort à fon rétabliffement , 
que lorfque fa ceffation à excité un 
éréthifme.Que fait Hippocrate dans 
ces cas; il s'occupe à faire une ré- 
vulfion prompte , à ouvrir des por- 
tes à cette humeur, dont la route 
fe trace fur la poitrine , & où elle 
peut produire promptement des ra- 
vages funeftes. Nous fommes éton- 
nés des purgatifs violens qu'il em« 
ployoit. Mais le danger étoit'à-la 
porte. Il ne connoifloit pas la di- 
verfité des inftrumens dont nous 
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jouiflons. Il appliquoit après les 
purgatifs, des cauteres aétuels com- 
me nous employons les véficatoi- 
res. Boerhaave même loue & in- 
dique cette méthode que Galien 
avoit adoptée de fon maitre. Ben- 
net qui dansunfiecle plusheureux a 
travaillé plus*obfcurément qu'Hip- 
pocrate fur cette matiere, fait con- 
fier la plus grande partie de fa 
curation dans ces moyens. Morton 
Va adopté. La négligence. des mala- 
des & des Médecins fur cet arti- 
cle , ne dépend que du peu d’atten- 
tion que font les hommes aux com- 
mencemens des maladies les plus 
dangereufes. Ces fecours prompts, 
une fois employés , dans une mala- 
die longue dans laquelle la nature 
ne fait que des efforts pernicieux, il 
n'agifloit plus que par le régime ; 
mais ce régime étoit difpofé de fa- 
con, qu'en adouciffant & en empé- 
chant la colliquation que le pus doit 
occafionner lorfqu'il circule avec 
les humeurs, il procuroit la toux 
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comme un moyen d'expeétoration. 
Pour le faire avec fuccès , il em- 
ployoit un mélange de miel, de vin 
miellé , & de ces herbes aromati- 
ques que nous appellons incifives. 
Il ne faifoit ufage de ces plantes 
que lorfque les fignes qui avoient 
précédé , lui annonçoiïent que Îa 
matiere de l'expetoration étoit 
gluante & glaireufe. Sans cela fi le 
pus étoitune fois bien formé, toute 
fa curation confiftoit dans l’ufage 
des adouciffans fimples, ou plutôt 
il n’en admettoit aucune; car alors 
ces Médecins qui n’étoient que Phi- 
lofophes & qui n’avoient point épu- 
ré leur morale par les lumieres du 
Chriftianifme , abandonnoient Îles 
malades à leur fort. Lorfque la Phti- 
fie ne dépendoit que du defléche- 
ment,il s’en tenoit au lait d’äneffe, & 
‘au repos parfait, qui devoit avoir le 
plus grand effet fur des peuples ac- 
coutumés aux plus grands mouve- 
mens de la gymnaftique. Galien n'a 
pas eu d'autre méthode que celle de 
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fon Maïtre. Changez en baumes & 
en vapeurs Balfamiques les plantes 
qui confiituoient la matiere médica- 
le d'Hippocrate, vous aurez la mé- 
thode de Sydenham, de Boerhaa- 
ve, de Morton , & de Mead. 
Certainement il faudroit faire un 
livre plus volumineux que celui de 
M. Barker, pour fuivre cette con- 
formité dans les autres maladies 
chroniques, ou même pour détail- 
ler la délicate variété de la méthode 
d'Hippocrate dans la Phtifie. Mais 
ce que l'on peut affurer, c'eft que 
dans quelque maladie que ce fût 
ladminiftration des grands fecours, 
étoit entre les mains des Anciens 
toujours fondée fur les regles inva- 
riables que la nature a prefcrites, & 
que nous fuivrons toujours, parce 
que la vérité en ef éternelle. 
Ainfijamais ils ne purgeoient fans 
avoir préparé leurs FRA c’eft-à- 
dire, fans avoir rendu la matiere mo- 
bile , & les folides fouples. Jamais 
après l’action despurgatifs ils ne né- 
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gligeoient de foftifier les corps fa . 
tigués. Ils fuivoient cette même 
méthode dans tous les cas où ils 
vouloient faire quelque évacuation, 
ou quelque révulfion importante ; 
à moins cependant que le danger 
ne prefsât; car alors également éloi: 
gnés de la timidité & de limpru- 
dence , ils agifloient avec vigueur ; 
aimant mieux par un trouble vio- 
lent, changer la facé de la nature 
& bi donner une nouvelle aétivité, 
que de laiffer le malade dans un état 
néceffairement funefte. Mais bien- 
tôt, lorfque le danger éminent étoit 
pañlé & que le malade étoit en sûre- 
té » ils n'achevoient la guérifon 
quen fuivant leurs principes, qui 
._ feronttoujours ceux de la vraie Mé- 
decine , & auxquels la raifon la plus 
auftere ne peut qu ’applaudir. 
[nous refte à parler de l'Edition 
que nous donnons : nous aurions 
Rat la rendre plus parfaite en 
la confrontant avec l'Original. Mais 
_nous n'avons pas pu nous procurer 
c iv 
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un exemplaire Anglois du Livre de 
M. Barker, les Libraires de Lon- 
dres n'ayant pu nous le foufnir. 
Ainfi la traduétion de M. Barker eft 
de. M. Schomberg , qui fort verfé 
dans la Médecine , l’eft moins dans 
la pureté de la langue Françoife. 
Nous n'avons pas cru devoir chan- 
ger fon ftyle, de peur d’altérer le 
texte de l’Auteur. Monfieur Defef- 
fartz, Médecin de la Faculté de Pa- 
ris, fait pour donner lui-même des 
Ouvrages beaucoup plus impor- 
tans, & qui en a déjà donné plufieurs 
eftimés de tous les Scavans , a bien 
voulu nous aider de fes lumieres & 
de fes remarques utiles. C'eft du 
moins un garant sûr du foin que 
nous ayons donné à cet Ouvrage. 
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L, A leêture de Original de ce petit Ouvrage, 
écrit par un de mes Compatriotes ; m'a fait tant de 
plaifir , que je réfojus d’abord de le traduire ; mais 
Jai un peu héfité fi jele traduirois en Latin ou en 
François. Je me dérerminai bientôt en faveur de 
cette derniere Langue, loue j'eus fait réflexion 
que l’Auteur n’avoit pas écritpour les Médecins 
feuls , mais que fon deflein étoit, de juflifier la 
Médecine des reproches que lui font les ignorans , € 
d'empêcher tous les hommes de Je laifler tromper par 
les Empiriques, 7 par tant d'autres ; qui fous-ombre 
d'un peu de pratique , ofent fans étude € fans lerires 
fe donner pour Médecins. Cette penfée me fit réfou- 
dre à mettre ce Traité en François, perfuadé qu’il 
feroit mieux recu, & qu'il tomberoit entre les 
mains d’un plus grand nombre de perfonnes, que 
s'il eût été traduit en Lartin; parce que, quoiqu'il 
foit compofé pour être lu de tout le monde, peu 
de gens aiment les lectures qui exigent de lappli- 
cation ; on lit autant & plus pour s’'amufer, que 
pour s’infiruire. 

. Cet Effai convaincra combien l'Art de la Médes 
cine eft aifé & naturel; combien fes Préceptes font 
sûrs & bien raifonnés, pourvu qu’on veuille mar- 
cher fidélement fur les traces de lineftimable Pere 
de Ja Médecine. Aveuglés par des notions chimé- 
riques ; entraînés par des fyflémes de pure fantai- 
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fie, & plus fouvent remplis de notre propre fifi 
fance , 1l ne feroit pas étonnant de nous voir re- 
tomber dans toute la honte & le difcrédit où la 
Médecine a fi long-temps langui.Car de quels 
fuccès pouvons-nous nous flatter, fi nous re pre- 
nons pas une méthode qui nous en affure de bons 2 
Et où trouverons-nous cette méthode ailleurs que 
dans une étude aflidue des opérations de la natu- 
re, fans le concours de laquelle un Médecin ne 
pourra jamais parvenir à fon but — Œugros n© ov= 
TITCRTIQUTLS HIYES MOUVTE = Nourtoy QÜoits 
inrpoi — Cetre feule réflexion d’'Hippocrate 
entr'autres, prouve aflez combien: il faifoit de 
fond fu cette recherche profonde, & cette foi- 
gneufe‘obfervation ée tous fes mouvemens, que 
Monfeur Barker recommande avec tant de juftice 
& de zele. 

Sydenbam , que fon atrachement fcrupuleux 
aux loix de la nature , a rendu un des plus excel- 
Jens & des plus heureux Médecins , & qui méri- 
roit le titre glorieux de fecond Hippocrate, fe: 
plaint avec efprit de ceux qui au-heu d'étudier: 
exaétement les maladies, & de s'appliquer à la 
connoiflance des remedes propres à les guérir, fe 
fatiguent par des fpéculations abfirufes, fur des 
phénomenñes curieux, qui très-fouvent n’ont de: 
réalité que dans le cerveau quiles a créés, & qui 
ne font bons qu’à leur fournir matiere à de vaines 
Differtations , ira ut que medica appellatur, (dit-1l,) 
revera confabulandi garriendique porius fit Ars 
quam medendi. 

Nous ferions cependant, Monfieur Barker & 
moi, fort fichés que l’on crût que nous ayons et 
la moindre intention de blimer l'étude du Mécha- 
rifme & de la Philofophie naturelle, ou de dimi- 
nuer l’eftime qu’on leur doit ; c’eft à l’une & à 
lautre que nous devons les différentes découver- 
tes de l’Anatomie , la çconnoïffance des loix de: 
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l’œconomie animale & de fes fécrétions, & les 
_ progrès confidérables de la Chimie & de la Phar- 
macie. Quand le bur des recherches curieufes que 
nous faifons eft de trouver le vrai dans des maties 
res qui intéreflent le bien ou la fanté des Ci- 
toyens , notre étude alors eft non-feulement pro= 
pre à orner l’efprit, elle eft encore utile , elle eff 
néceflaire. Que d'obligations n’avons-nous pas 
(pour ne point fortir de l’Angleterre) à l’immor“ 
tel Newton, au profond Locke , à l’ingénieux 
Do&teur Freind , au fçavant Mead ? Leur Philo- 
fophie n’a rien de rebutant, elle n’eft point em- 
barraflée des épines d’une infinité de queftions 
frivoles & inutiles : Partout, au contraire, elle 
préfente une moïfflon magnifique de notions éga- 
lement vraies , & également fublimes : Par-tout y. 
regne un fçavoir, fans lequel les opérations de la 
nature étoient prefqu’inintelligibles , & la Méde 
cine manquoit de fa plus brillante lumiere. 
Monfieur Barker a pris dans ce Traité la voie 
la plus fage , la plus jufte, & les mefures les plus 
propres à convaincre fes Confreres en Médecine, 
aufli-bien que le Public, de ce qui occafonne 
tant d'erreurs dans la pratique; & il fait comme 
toucher au doigt, qu’elles ne font pas caufées par 
un vice de PÂrt, mais par l'ignorance des Prati- 
ciens. S'il eût aimé la fatyre, il avoir ici un beau 
champ à s'étendre ;. mais on ne fçauroit trop admi- 
rer la folidité de fon raifonnement, & la fagefle 
de fa retenue : il ne s'attache qu’à linftructio® 
commune; & je ne doute pas qu'il n'ait un fuccès: 
plus heureux qu’il n’ofe lui-même lefpérer ; foit: 
en donnant aux Médecins l’envie de fuivre la fage- 
méthode qu’il préfente, & qu’on n’auroit jamais 
dû abandonner ; foit en faifant regarder ceux qui. 
ne s’en écartent point comme les feuls vrais Méde- 
çuns , les {euls dignes de la confiance & de l’eftime: 
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de leurs Concitoyens *, 

J'ai cru pour fatisfaire la curiofité de quelques- 
uns des Le&eurs & leur épargner la peine d’une 
confrontation toujours pénible, devoir leur mettre 
fous les yeux les Paffages que Monfieur Barker ne 
fait que défigner ; j'ai corrigé quelques fautes qui 
ne doivent fans doute être attribuées qu’à la né- 
gligence de l’Tmprimeur Anglois. Au refte , jème 
fuis attaché à rendre lOriginal mot pour mot, 
au moins, ne me füuis-je en rien écarté du fens de 
l’Auteur. 


Y 


* Monfieur Barker eft mort depuis quelques mois : je 
mofcrois entreprendre fon Eloge ; pareille centreprife eft 
au-deffus de mes forces; maïs je ne fçaurois m'empêcher de 
dire en peu de mots, que c’étoit un génie fupérieur , 
Homme d’une très-grande érudition , & Médecin rrès-ha- 
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rss ax fuivant eft l'ouvrage de 
quelques heures de loifir ; des difputes 
Médicinales arrivées derniérement , & 
qu'il n’eft pas befoin de rapporter ici, 
ÿY ont donné occafion. | 
C’elt une remarque fort ancienne, & 
que l’expérience a fouvent vérifiée, que 
rien ne contribue davantage à l’opprobre 
de l'Art, que les différends qui s’élé- 
vent quelquefois entre ceux qui l’exer- 
cent : car le monde en conclut aufli-tôt, 
que les Médecins n’ont ni regle ni mé- 
thode certaine de pratique à fuivre, &c 
que la guérifon d’un malade dépend 
uniquement du hazard, p” 
Le principal deflein de ce Traité eft 
. de laver Part de ce reproche, en faifant 
voir qu'il y a une regle de pratique füre, 
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au moins pour les maladies aigués ; & 
que les meilleurs Médecins de tous les 
âges s’y font conformés dans le traite- 
ment de ces maladies. 

Ainfi c’eût été m'éloigner de mon 
fujet, que d'y avoir inféré le mélange 
de ces controverfes qui ont été agitées 
depuis peu ; ce que j'ai dit n’y a d'autre 
rapport, qu’en ce qu'il fert comme de 
pierre de touche pour diftinguer jufqu’où 
la faignée , la purgation , &c, dans cha- 
que cas particulier , s’accordent avec la 
regle : dont il eft parlé ici, qui a été 
enfeignée par Hippocrate , & que fes 
plus excellens fucceffeurs ont religieufe- 
ment fuivie jufqu’à préfent. 

_Sile Lecteur s'attend à trouver ici 
des réflexions perfonnelles , je dois lui 
dire d’avance qu’il s’eit trompé, & ce que 
j'ai appris d’une de ces maximes que 
tous les fiécles ont refpeëtées , « C’eft 
» que le devoir d’un Médecin eft de 
>» faire de nouvelles découvertes dans 
» fon art, ou de perfectionner celles 
» qui ont déjaété faites, plutôt que de 
>» perdre fon tems à cenfurer les autres 
>» & à les rendre méprifables » *, 
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DE L'AUTEUR. lxi 
Quant à l'accueil que l’on pourra faire 
dans le monde à cet Ouvrage, je ne m'en 
mets pas fort en peine, Je n'ai pas la 
foiblefle de m’imaginer qu’une apologie 
de la Médecine foit fort goütée du Pu- 
blic, qui, en général , eft très-aife d’a- 
voir au contraire occafion d’en faire des 
railleries ; & d’un autre côté Meflieurs 
de la Faculté ne manqueront pas de s’é- 
crier avec Hecube : 


Non tali auxilio, nec defenforibus iflis 
Jempus eget.,..... 


Soit. J'aurai néanmoins la farisfaction 
de penfer que fije ne réuflis point dans 
mon principal deflein , je n’aurai pas 
 tout-à-fait perdu mon tems, fi en faifant 
voir ce que c’eft que la Médecine, & 
quels doivent être les Médecins, j’empé- 
che quelques perfonnes de s’en laïfler 
impofer par les empiriques , & les au- 
tres 1gnorans , qui s’ingérent à exercer la 


Médeciue. 
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Si on m'objecte, comme on le pour- 
roit peut-être, qu’il n’y a rien de nou- 
veau dans cet Eflai, ma réponfe eft que 
je n'ai pas prétendu inftruire ceux .qui 
font déjà Médecins, fuivant la vraie fi- 
gnification de ce terme; mais plufieurs 
de ceux qui en-portent le nom, pour- 
ront y apprendre des chofes qu'ils ne 
fçavoient pas auparavant ; ou s'ils les 
fçavoient, au moins y verrontils raf- 
femblées en peu de pages, la fubftance 
de ce que l'antiquité nous a laiflé, & 
l’hiftoire dutraitement des maladiesaiguës. 

Car, pour me fervir des expreflions 
du fcavant Monfieur Freind , « Qu’ont 
» fait autre chofe les plus célebres Au- 
» teurs de Pantiquité, ces fondateurs de 
» la Médecine des Grecs, & des Ara- 
» bes ? quelle autre fin fe font-ils pro- 
» pofée dans leurs études, que de trou- 
» ver ce que c’eft que d’imiter la Na- 
» ture; & de l’imiter cependant de ma- 
» niere à invoquer le fecours de l’art, 
» toutes les fois qu'il étoit néceffaire 
» de modérer ou de régler fes efforts ? * » 


* Quid aliud egeruntirandæ Medicinæ inter 
Viri ingenio & doëtrinä|Græcos & Arabas princi 
præcellentes, illi inftau-|pes ? quàm fibi propo- 


DE L'AUTE UR.. Hey 
_ Or c’eft la véritable méthode de le 
faire qu’on a entrepris de démontrer ici, 


nn 


fuerint Studiorum me-'Arte eam , ubi opus ef- 
tam , nifi ut idipfumin-|fet, inflectere & regere 
telligerent Naturam fe-|poflent. FREIND. de Pur= 
qui, ita tamen fequi, ut|gantibus , pe 134 
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1 L Médecine ; (comme dit 

Hippocrate) e/£ de tous les Arts le. 
plus excellent : maïs ce grand- 
homme, en lui donnant cetéloge; 
a foin de nous avertir que ligno- 


sance de quelques-uns de ceux qui 
fe méloient de l'exercer, & la folie 


Le 


2 Conformité de La Médecine 


du Peuple qui embraffe lécérement 


toutes fortes d'opinions, & qui nef 


as en état de difcerner un vrai 
Médecin d'avec un Homme qui ne 
left que de nom , avoient tellement 
flétri la réputation de cet Art di- 
vin, qu'il avoit été regardé quel- 
quefois comme le plus vil de tous *. 
Je n’entreprendrai pas de faire de 
comparaifon entre l’état où étoit la 
Médecine dans ces fiecles obfcurs, 
& celui où elle fe trouve dans les 
temps éclairés où nous vivons; 
mais comme il eft trop évident que 
le crédit de l'Art tombe plutôt 
que de s'élever, & que la Charla- 
tanerie gagne de jour en jour du 
terréin , ce n'eft pas fans juftice que 
nous craignons de le voir avec le 
temps s'avilir au point d'être regar- 
dé comme le plus méprifable de 


tous les Arts, & quau lieu d’être 


me 
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des Anc, à des Mod. Cnar.I. 3 
exercé par des hommes qui réunif 
fent le génie , le fcavoir , & la mé- 
thode fcientifique , il ne pafle en- 
tre les mains des empiriques les 
plus ignorans, & des Artiftes les 
moins faits pour obferver & pour 
diriger la marche de la nature. 

Il n’eft que trop vraifemblable 
que l'ignorance de quelques Pra- 
ticiens eft une des caufes qui a le 
. plus contribué à lopprobre de 
l'Art; mais comme d’un autre cô- 
té, on ne fçauroit nier que notre 
fiecle n'ait produit un aufli grand 
nombre de fçavans & judicieux Mé- 
decins qu'aucun autre âge (4), tan- 
dis que celui de ces prétendus Maï- 


(a) Les Médecins sûrs de leurs principes , 
dit Galien, reflemblent à des Généraux qui 
_ {çavent fe faire obéir, & qui par une difci- 
. pline exa@e, font fleurir le bon ordre , & 
maintiennent la bonne conftitution de leur 
armée. La vile complaifance des gens qux 
agiflent fans principe, dérange continuelle- 
ment la marche de la nature & laifle tout 
_ diriger à un hazardaveugle. Nor. de lEdir, 


Ai 


4 Conformité de la Médecine 
tres , dont parle Hippocrate, eft ; 
je crois, fort petit, on ne pourra 
simaginer quavec péine ,; qu'ils 
foient feuls coupables du peu de 
confidération dont jouit la Méde- 
cine. Il faut donc qu’il y ait une au- 
tre caufe de cet effet; & à quoi 
pouvons-nous attribuer avec plus 
de raifon, qu'à ce qu'Hippocrate 
défigne dans la caufe que nous ve- 
nons d'indiquer, fçavoir , l'incapa- 
cité du commun des hommes à ju- 

er du vrai mérite de la Médecine 
& des Médecins ? Parce que le peu- 
ple fe trouvant trompé dans fon at- 
tente ; en vient enfin naturelle- 
ment à rejetter la faute fur l’Art 
même (2). 


...(b) Le Vulgaire toujours injufte a l’é- 
gard des Médecins, & ignorant le but 
que fe propofe notre Art, croit qu’un 
Médecin doit guérir fuivant toute la force 
du.mot, c’eft-à-dire, qu’aufli- tot qu’il eft 
sgpellé , al doit adminiftrer un remede qui 
ésxraite letmal fur Je champ. [1 n’a aucune 
idée de l’aétion de Ja nature, de la régus 
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Entre les reproches qu'on fait 
tous Les jours à la Médecine, le plus 
grand * & en effet le plus fondé, 
eft cette différence qui fe rencontre 
quelquefois dans la maniere dont 
chaque Médecin exerce fon Art. 
Car lorfque le vulgaire s'apperçoit 
de ces divifions , il en conclut à ja 
hâte, ou que les Médécins n’ont ni 
méthode certaine , ni regles de pra- 
tique à fuivre ; ou qu'ils ne font pas 
d'accord fur l'application de ces re- 
gles dans les cas particuliers (c). 
larité de fa maïche & de fes efforts ; fi us: 
- Médecin ne guérit Fe dans.le jour même 
| qu'il eit appellé, il le lui pardenne à peine ; 
& s’il ne réuflit pas, il s’en prend à à la foi: 
bleffe des fécours, & jamais il da imaginé 
de faire la comparaifon des forces du mala- 
deavec la violence de la maladie. N. de l'E, 

(c) Si l’objeétion que nous font les ig- 
-norans, étoit dans les principes du fça- 
_vant Bacon elle feroit jufte & légitime. 
Ce grand réformateur des Sciences, n’ob- 
jecte à la Médecine telle qu’on lPenfeignoit 
_de fon temps, la variété de fes hypothefes, 
que pour la rappeler à l'étude de la nature 
| À ü] 
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C’eft lobje&tion que Filluftre Chan- 
celier Bacon faifoit contre la Mé- 
decine , & que mille autres après 
lui n’ont ceflé de nous faire : mais 


& à l’obfervation dogmatique, fur laquelle 
même par la feule force de fon génie ,ila 
établi des regles dignes de lattention des 
plus fçavans Médecins, dignes d'Hippo- 
crate même qu’il paroît n'avoir pas lu , du 
moins avec méditation; car 1l lui auroit 
rendu juftice. Mais Bacon s’eft trompé, 
ainfi que plufieurs autres grands hommes, 
quand il a pris ces hypotheles & ces jeux 
d’efprit des Profeffeurs pour l’Art même. 
. Ce font des ornemens étrangers fans lef- 
quels l’Art peut exiter, mais que de tout 
temps chaque Auteur a puifés dans la Phi- 
lofephie de fon fiecle, & qu'il a cru être 
en droit d'ajouter à l'Art pour en faciliter 
Pétude & en lier les différentes branches. 
Mais l'étude de la marche de la nature eft 
le fondement inébranlable de tous nos fy- 
Îtemes. C’eft à cette méthode comparée 
aux hypothefes dont on l’a ornée, qu’on 
peut appliquer ce paffage de Celfe: Non: 
poftinventam rationem quæfitam effe Medi- 
cinam , [ed poff inventam Medicinam que: 
fitam efle rationem. Not, de l’Edit.. 


“des Anc. &7 des Mod. Char. I. 
cette objection eft encore plus an 
_ cienne ; car Hippocrate même en a 
fait mention. « Quand les Méde- 
» cins, dit-il, difputent entre eux 
» fur la maniere de traiter les mala- 
» dies aiguës, que les uns approu- 
» vent une méthode, & que les au- 
>» tres la condamnent, l’Art devient 
» néceffairement Fobjet du mépris 
» du vulgaire, quien tire cette con- 
» clufion : Que les Médecins n'ont 
7 point de regles certaines à [uivre , 
» qu'ilefi faux que ls Médecine foi us 

» ArtnX*, 

Pour répondre à cette objeioh, " 
il fufira de dire, avec Hippocrate .. 
que cette divifion:entre Les Méde- 
cins , eft elle-même une preuve de. 
la réalité de l'Art. Car fi PArt n’exif 
toit pas ; sil ny avoit ni fyflême, 
ni préceptes, ni regles de pratique 
fur Jefqueiles l’Artifte pücfe diriger, 
il n’y auroit pas de bons & de mau- 
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vais Médecins comme il y en a; 
mais ils feroient tous égalemerit in- 
habiles ; également ignorans; & la 
guérifon des malades dépendroit 
uniquement du hazard. Il eft conf- 
tant au contraire que la Médecine 
eft un Art réel, puifque les Artiftes 
s'efforcent de l'emporter lun fur 
fautre, foit dans la pratique, foit 
dans la théorie : sum manu, tum 
mente, * 

Cependant , pour donner une 
réponfe plus fatisfaifante , je tâche- 
rai de prouver, 1. qu'il y a réelle- 
mentune regle ,une Méthode inva- 
riable d’après laquelle les Médecins 
doivent fe conduire dans.la prati- 
que, ou pour mieux dire, en un 
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des Anc, er des Mod. CHA. J, ti 
mot, que la Médecine eft un Art ” 


réel. 2. Que les Maïtres de l'Art les 


plus fameux ont été, dans tous 


les fiecles , d'accord fur la maniere 


d'expliquer ou d'appliquer cette mé- 


_thode, au moins dans les points de 


ES 


Dre les plus : importan S , fça= 
voir, le traitement des Re Une 
guës, & c'eft, felon moi, ce qui 
juftifiera pleinement la Médecine 
du reproche qu’on lui fait ; car fion 
vient à bout de le démontrer, com- 
me je crois qu'il eft fort poflible de le 
faire par l’exe mple des meilleurs Mé- 
decins, tels qu'Hippocrate, Galien, 
Sydenham , & Boerhaave, cette 
grande objeétion qu’on fait contre 
la Médecine tombera d’elle-même ; 
& comme alors il fera évident que 


la divifion des Médecins ne pro- 


vient pas de l'imperfeétion- -de l'Art 


même, mais ou de leur propre ig- 
norance , ou de quelkqu'autre FOR A 
vicieufe , il feroit bien déraifonna- 


ble de condamner l'Art pour les 
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fautes de ceux qui le profeflent (d): 


(d) Nous irons plus loin, & nous dé- 
montrerons par cette réflexion une fois 
prouvée, que la Médecine eft un Art qui 
exifte par lui même , indépendamment de 
toute autre théorie , excepté celle que 
Pobfervation la plus févere, nous apprend 
comme néceflairement.. Les Médecins de 
bonne foiauront beau fe divifer entre eux 
fur les explications phyfques des phéno- 
menes , fur la façon d’agir des agens exté= 
rieurs, les indications fimples qui erviront 
de bafe à leur ation feront invariables,. 
& c’eft une gloire dont tous les Arts pra- 
ti iques ne Déuvent pas fe vanter. Pour faire 
entendre cette propolition à ceux qui 
n’ont aucune teinture de Médecine, mais 
qui fçavent raifonner, étudions les ef- 
fets évidens du vent du, Nord & de celui. 
du Sud fur le corps humain, avec Hippo- 
crate; d’après ces effets. établiflons les 
conftitutions épidémiques qu’ils doivent 
néceflairement produire, quand. leur ac- 
tion eft long-temps continuée ;: combi- _ 
nons-les avec les effets de la chaleur & du. 
froid, de la fécherefle & de l'humidité ; de 
ces caufes combinées, naît une précifion: 
qui peut monter jufqu’à la certitude, quoi. : 
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Il paroïîtra peut-être fort étrange 

à bien des gens, que nous parlions 
ici d'une méthode , d'une regle de 
pratique invariable, dont les Mé- 
decins de tous les âges font conve- 
nus ; mais cette furprife ceffera bien-- 
tot fans doute, fi nous difons que 
cette regle n'eft autre que çelle-ci, 
fcavoir qu'un Médecin doit être le 
miniftre de la nature; car je crois. 
qu'il n'y a aucun Médecin qui n’a- 


MAPS 
que nous ignorions parfaitement & {es 
_caufes des vents, & leur façon d'agir phy- 
fique; enfuite nous pouvons aufli combiner 
Pefpece de remede qui convient aux ma- 
ladies qui font produites par ces caules.. 
d’après les effets évidens de ces mêmes re- 
-medes; quoique nous ignorions leur fa 
gon d'agir phyfique.. Ce n’eit point que: 
les connoïilances phyfiques que nous pou-- 
vons acquérir foient à négliger , ellés or- 
nent l’efprit , elles aflurent fa marche , el-- 
des tracent des routes nouvelles à des vé- 
rités qui peuvent devenir utiles, Mais elles: 
ne font pas, à proprement parler, du corps. 
même d’un Ârt qui ne doit agir que par 
des indications évidentes, Mor. de l'Edie.. 


À vi 
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voue de bon cœur, que c’eft un 
principe de la vérité & de la certi- 
tude duquel on n'a jamais douté , 
& qui convient aufli-bien à toutes 
les maladies, qu'a chaque circonf- 
tance de ces maladies. 

On pourra dire que quoique les 
Médecins admettent d'un commun 
accord cette regle générale de pra- 
tique dans tous les cas, ils ne s’ac- 
cordent pas pourtant fur fon inter- 
prétation , puifque tous font pro- 
feflion de fuivre la nature , & que 
leurs opinions & leur pratique font 
fi diférentes. Il convient donc d’é- 
tablir ici le vrai but de cette regle, 
& de faire voir dans quel fens elle a 
été reçue des plus excellens Méde- 
cins. Pour cet effet il eft néceflaire , 

1. D'exarminer ce qu'il faut en- 
tendre par la nature, & quelle eft 
la maniere dont elle agit. 

2. Fixer les bornes des provin- 
ces refpettives de l'Art & de la na: 
ture. | 

Rien n'eft plus néceflaire à un Mé- 


_ 
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decin ; que de connoître l'étendue 
du pouvoir de la nature dans la gué- 
rifon des maladies, & par où l'Art 
doit commencer : car comme le dé- 
faut de cette connoïffance rend l’Art 
purement précaire .& incertain ; 
particuliérement dans le prognoftic, 
cette ignorance a auf donné la naïf 
fance aux plus funeftes erreurs qui 
fe foient élevées en différens temps 
parmi les Médecins. Il fuit de jet- 
ter les yeux fur l'Hifoire de la Mé- 
 decine pour être convaincu de la 
vérité de ce que javance. On y 
verra une troupe de Médecins, fai- 
fant, pour ainfi dire, de la nature 
une Idole, lui attribuer un pouvoir 
tout divin, fe déclarer fes fetateurs 
en toutes chofes, & fe faire une loi 
de ne jamais réfifter à fes mouve- 
mens. D'autres au contraire refu- 
. fent à la nature l'honneur même 
qui lui eft dû ;& comme fi les efforts 
qu'elle fait étoient toujours faux & 
défeûtueux , ils voudroient nous 
perfuader qu'on ne doit jamais 
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avoir égard à fes mouvemens, & 
que le devoir d’un Médecin eft plu-- 
tôt de la gouverner que de fe regler 
fur elle. 

Il s'enfuit de-là, que les pre- 
miers, fous le vain prétexte de fui- 
vre & 4 affifter la nature, l'ont très- 
fouvent ruinée, en aidant fon plus 
cruel ennemi, la maladie; & que 
les autres, ne faifant aucune atten- 
tion ni à la nature ni à la méthode 
dont elle fe fert pour éloigner le mal 
qui l'aMige , font tombés dans l'ex- 
trèmité oppofée , & fe font conduits 
comme s'ils euffent penfé que l'Art 
feul pût vaincre toutes les mala- 
dies. 

Nous devons aux premiers l’ufa- 
ge des cordiaux, & des médicamens 
alexipharmaques dans le commen- 
cement des maladies aiguës, & en 
particulier dans celles qui font du 
genreexanthémateux, Leur deffein 
étoit de faire fortir les puftules, & de 
chaffer la malignité du venin qui fe 
trouve dans le fang : nous fommes 
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redevables aux feconds de la mé- 
thode laborieufe de dompter la ma-- 
ladie par des évacuations réitérées. 
dans toutes les fievres fans diftinc- 
tion, aufli-bien que dans tous leurs: 
différens accidens. La premiere mé- 
thode que fuivoient les Difciples de 
Van-Helmont, étoit la feule dont 
on fit ufage en Angleterre jufqu’au 
temps de Sydenham. La feconde 
avoit pour Patrons ceux qui fe glo- 
rifioient dutitrede Reflaurateurs de 
la pratique des Anciensÿ mais on 
verra bientôt le peu de raifon qu'ils 
avoient d'en agir ainfi, felon la pen- 


{6e d'Horace: 


Du vitant flulii vitia, in contraria currunr. 


Car pendant que les uns en fui- 
- vant un régime chaud dans les fie- 
vres, n’ont fait autre chofe que jet- 
ter de l'huile danse feu; les autres, 
donnant dans une extrémité con- 
traire , fe font oppofés aux mouve- 
mens de la nature ; & au-lieu de la 


16 Conformité de la Médecine 
fifter, ils ont ou éteint la chaleur vita: 
le , & rendu fes efforts entiérement 
inutiles; ou ils l'ont tellement affoi- 
blie qu’elle eft devenue incapable de 
remplir les fonétions qui lui font pro- 
pres pour délivrer le Corps de tou- 
tes fortes de fievres (e). 


(e) Ilétoit cependant aifé d’appercevoir 
que ces deux genres de Médecins fe trom- 
poient également , & que la fource de leur 
erreur, étoit le trop de confiance en leurs 
propres lumieres & le défaut d’une obfer- 
vation attefitive. La nature agit, voilà ce 
que nous fçavons , mais nous pouvons 
nous tromper fur fa facon d’agir, & il fera 
_ malheureux pour les malades, fi croyant 
fçavoir ce que nous ne pouvons qu’entre- 
voir , nous les traitons en conféquence 
de nos fyftêmes & de nos préjugés. C’eft 
ce que faifoit Van-Helmont. Mais fianlieu 
de vouloir fonder les caufes, nous obfer- 
vons les effets, fi nous nous attachons fui- 
vant les préceptes d'Hippocrate à étudier 
les fignes falutaires des mouvemens de la 
nature & à les favorifer ; fi nous nous op- 
pofons à ceux qui ont leur principe dans 
la caufe de la maladre, qui par conféquent 
pourroient nuire, & dont les fignes font 
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Mais je ne veux pas m étendre 
davantage là-deffus. Je reviens di- 
rectement au premier point que je 
me fuis propofé, fçavoir, de mon- 
trer, ce qu'il nous faut entendre 
par la nature, & quelle eft la ma- 
niere dont elle agit. 

Si nous examinons les différentes 
_ définitions que les Médecins & les 

Philofophes ont données du terme 
de nature , ilne nous paroitra pas 
facile d'en former une idée jufte & 
précife , parce que chacun d’eux 
s'exprime diverfement felon les di- 
verfes idées qu'il s'en formoit. 

_Expofons ici un petit nombre de 
ces définitions: La nature, difent les 
uns, ef? le principe interne du mouve- 
ment dans le corps. D'autres par la 
nature, n'entendent que le mécha- 


toujours évidens pour les gens inftruits & 
attentifs, alors il eft impoffible que nous 
faflions aux malades le môindre tort ; que 
dis-je, il eft au contraire impoñlible que 
re ne leur foyons pas de la plus grande 


ütilité. Noi, de l'Ed, 
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nifme , la forme, ou la difpofition 
du corps. D'autres enfin , ont donné 
le nom de nature à l'ame même (f). 


(f) H ne faut pas chercher de myftere 
dans ce mot fi fameux. La nature eft le 
concours des forces du corps ,. pour con- 
ferver la machine. Le Créateur a doué les 
corps organifés de forces intérieures qui 
exécutent les fonctions ; ces forces font 
liées à l’exiftence & à la vie du corps, & 
leur réfultat doit toujours tendre à fa con- 
fervation. Elles y confpirent toutes, c’eft 
une vérité qui. n’a pas beloin de démonf- 
tration ,. puifque: c’eft une chofe que nous 
démontre la moindre digeftion, la moine 
dre fécrétion , fans parler des éternumens 
& des vomiflemens falutaires qui arrivent 
tous les jours fous nos yeux : que nous 
connoiflions les forces & leur façon d’a- 
gir, ou que nous ne les connoiffions pas, 
V'Art n’y gagnera ni n’y perdra. Ïl s’agit de 
fçavoir que ces forces agiflent, de diftin- 
guer bien:les fignes de leur action, leur 
tendance & leur portée, & nous nerougif- 
fons pas de le dire ,.Hippocrate connoif- 
foit ces chofes importantes aufli bien que 
nous, pour le moins.€’eft un raifonnement 
que ne veulent pas faire ceux qui font con 
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Mais ff nous réfléchiflons atten- 
tivement, nous verrons que cett 
apparente diverfité d'opinions ne 
doit fon origine qu'a l’ufage qu'on 
a fait du nom de nature, tantôt 
dans un fens aëtif, tantot dans un 
fens paflif; ou qu'a ce qu'en parlant 
de la nature, on l’a quelquefois con- 
fidérée coinme un être a&if, quel- 
quefois comme unËêtre paffif; ainfi 
lorfqu'Hippocrate donne aux élé- 
mens, entant que mêlés enfemble 
dans la conftitution du corps, le 
nom de nature, il parle alors d’elle 
dans un fens pañlif, il veut exprimer 
une chofe purement pañlive. C'eft 
dans le même fens que Galien s’en 
fert, quand il dit que par le terme de 


aa” 


tinuellement à reprocher à nos Sçavans 
leurs hypothefes. [ls ne veulent pas conf- 
derer que ces ornemens font des parures 
étrangeres à la Médecine, Nous infiftons 
fur cette vérité parce que beaucoup d’Au- 
teurs, même Médecins, h’ont pas fenti 
cette différence de la phyfique de l'Art, à 
da phyfique des caufes. Nor. de lEdit. 
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nature , il entend, cette confhitärion 
de l'Animal qui ef compofee, & qui 
refulte de l'union du chaud , du froid, 
de l’humide ; & du [ec , ou des premiers 
 élémens des êtres *; De-même les Phi. 

Jofophes modernes, qui veulent que 
là nature ne foit que le méchanifme 
du corps, ne la confiderent que dans 
un fens pañlif, 

_ D'un autre côté, quand on dit 
avec quelques Philofophes que là 
hature eft cette faculté qui sou- 
Verne l’Animal *, cette puifflance 
mouvante qui eft la caufe de la for- 
mation , de laccroiffement , & de 
la perfe&tion de lAnimal f; ou 


* Hippoecrates de Na- | nar. 


tura Hominis. Galen. 
L. 2. in Aphorifm. Hip- 
pocr. 34. Cüm Natura 
muitis dicatur modis 
accipienda , ñnunc eft in 
eo fignificato quo mul- 
tis in aliis locis ufus eft, 
& in toto Libro de na- 
tura hominis, in quo 
eam quæ fit ex primis 
Elementis Temperatu- 
ram ; faturam nomi- 


** Sanè Naturam cum 
dico, univerfam fubf- 
tantiam ac temperiem 
quæ ex primis Elemen- 
tis conflatur , fignifico, 

calido, frigido , humi- 
do, ficco. Gal. de Tem- 
peramentis ; Lib, III. 

+ Natura eft vis quæ 
ex fe ipfa movetur, Au- 
étor formationis , ge 
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quand on la définit ce feu inné, ou: 
cet efprit qui anime & préferve le 
corps, on doit prendre cette façon 
de parler dans un fens aëtif, pour 
fignifier le principe interne du mou- 
vement dans le corps. C’eft dans le 
même fens que les Stoïciens appel- 
loient la nature un feu artificiel *, 
C’eft en prenant le mot marre dars 
ce fens actif, que les termes de na- 
ture & d'art font resgardés comme 
fynonymes, ou que lanature eft con- 
fidérée comme l'Art; parce que 
dans ce fens elle pourroit, auffi-bien 
que lui, être définie, une caufe eff 
ciente qui opere, foit par quelque 
vertu d'influence, foit par quelque 
opération réelle. Conformément à 
cela, Platon appelle /4 Nature un 
Art divin , eu le principe générique de 


PArrt ; & Galien la définit le pre- 


nerationis, perfe@tionif: | siones Medicæ, Galene 
que. Idern , Definitiones | adftripre, Aire 
Medice. + ibid, 

À My rexvixgr. Defini- 
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“mier des Àrts qui adiminifirent la 
fanté* (eo). 

Toutes les fois que les Médecins 
parlent des opérations de Îa nature 
dans le corps humain’, on doit faire 
attention que les termes font tou- 
jours pris dans un fens aëtif, & fig- 
nifient le principe de l'attion dans 
animal. Après avoir ainfi montré 
ce qu'on entend par la nature, nous 
examinerons ce qu'elle fait, & quel: 
les font fes opérations dans le corps 
humain. 

C’eft donc en Médecine un axio- 
me aufli ancien que l'Art même, 
que /a nature guérit les maladies. 


# Galen. Lib. VI. Hip- | dur d'iiéos rlo Quoi 
pocrat. de Morbis vulg. | mym èm comeia & dy- 
Comment, $. mp#xem ÿ | Spore mogrisou. 

(g) Cette façon de parler#de Galien, & 
plus encore celle de Platon, font méta- 
phoriques. La nature eft eflentiellement 
Jiée à l’exiftence du corps, elle eft le ré- 
fultat néceflaire de fes propriétés, & fes 
merveilles font celles de la création, J. Ga- 
lien L, vr. Epidem. Comm. 1v. & v. & 
änfra. Not, de l’'Edit, 
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Le 


NSoeor Quaies inrpoi *, 
Ainfi Galen nous dit , qu'il ap- 
partient au même ÂArt de former 
une chofe, de la conferver , & de 
la réparer après lavoir produite. Il 
s'enfuit de-là que comme la nature 
a formé le corps dans fon origine, 
il eft de fon devoir de le rétablir en 
fanté quand il devient malade +. 
Quoi qu'il en foit ; expérience réi- 
térée (qui eft le guide le plus für) doit 
nous convaincre que la nature a le 
premier emploi dans la cure de plu- 
fieurs maladies, & en particulier des 
maladies aiguës de toute efpece; 
car la crife qui diffipe ces maladies 
-eft uniquement l'ouvrage de la na- 
ture (2). Mais il faut obferver ici, 


€ 
* Hippocr. de mor-| Mis itaque poteftatibus 
. bis vulgaribus Lib. VI. | non modo fanum ani- 
Selt. V. mal tuetur, fed etiam 
+ Galen. Lib. VIT. de | ægroto fanitatem reñi- 
morbis vulgar. Com. V. | tuit, 


_ (h) La nature guérit, c’eft-ä-dire, il y 


ns 5.2 
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que quand nous difons que la nature 
guérit, nous nous fervons de ce 
terme dans le fens a&if, & dans ce 
fens on peut dire non-feulement 
qu'elle guérit, mais aufli qu'elle pro- 


a dans le corps humain vivant, par la né- 
ceflité même de fa ftrudure, un effort con- 
tinuel pour s’aflimiler les fubftances étran- 
geres qui s’y font introduites. D’où l’on 
doit tirer cette conclufion. Plus une fubf- 
tance eft éloignée de l’état qui appartient 
aux principes du corps, plus elle eft difi- 
cile à aflimiler. I] s’enfuit que les efforts de 
la nature doivent étre plus grands, pour 
en venir à fon but. Ce font ces -efforts 
comparés à la grandeur de la caufe enne- 
mie qui font la baze de notre prognoftic. 
Si cette matiere eft incapable d’être affi- 
milée, de deux chofes l’une, ou la nature 
parviendra à l’expulfer , foit par les excré- 
mens, foit par des abfcès, ou enfin elle dé- 
truira elle-même cette machine, dont les 
efforts impuiflans ont donnéun plus grand 
degré d’action à la caufe nuifible. C’eft 
d’après ces principes inconteftables qu’eft 
fondée la doétrine des fignes, qu'Hippo- 
crate, Galien, Martianus, Profper Alpin 
& Duret ont rendue fiilluftre, N. de lEd. 

duit 
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duit ces maladies (?) , puifqu’entant 
qu'agiffante elle eft l'auteur de tous 
tes les opérations & de tous Îles 
changemens, foit bons , foit mau- 
vais, qui arrivent dans le corps hu- 
main. | 
On ne peut donc pas révoquer 
en doute la vérité de cette do&ri- 
ne; mais elle fervoit de fondement 
à deux opinions, toutes deux éga- 
lement faufles (4). La premiere , que 
la nature fufhit d'elle-même pour la 


Ssnoraesses 


(i) La maladie eft toujours compofée 
des efforts de la nature, fur la caufe de la 
maladie. Cette caufe qui n’auroit aucune 
activité fur un cadavre, excite les forces 
de la nature, produit un combat dans 
lequel il eft pofible que la nature fuc- 
combe, c’eft en ce fens que la nature eft 

çaufe des maladies. Nor. de l'Edir. 

.  (Æ) Ces deux opinions dépendoient du 
peu d'attention des obfervateurs, mais el 
les ne couloient pas naturellement de la 
doctrine même, & les Sectateurs d'Hippe- 
crate ont toujours {cu fe défendre de ces 
erreurs. Nor, de lEdis 
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cure des maladies. La feconde ; 
que dans cette cure elle agit avec 
une connoiffance intérieure , avec 
deffein. 

En conféquence de [a premiere 
opinion , il y avoit des gens qui 
croyoient que la Médecine étoit un 
Art inutile. Mais pour les réfuter, 
1] faut fe reflouvenir que la nature 
confidérée comme un principe ac- 
tif, ou une caufe eficiente , n’eft 
qu'un Art d'un genre fupérieur , qui 
de même que tous les autres ef in- 
capable d'opérer fans l'afliftance 
d'inftrumens convenables. Car il eft 
évident que la nature ne peut pro- 
duire aucun changement dans le 
corps fans le fecours de fair, de 
l'exercice , des alimens, des reme- 
des, &c. Si donc Îa nature eft une 
caufe eciente de la fanté, on peut 
dire aufli que l'Art qui lui fournit les 
matériaux qu'elle emploie , eft une 
_feconde caufe, & le Médecin qui 
les applique eft la troifieme, 

_ Cette fubordination de caufes 
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qui toutes concourent à une même 
fin, eft parfaitement bien expliquée 
par Galien dans fon Commentaire 
fur le célebre paffage d'Hippocrate 
que j'ai rapporté ci-deflus. = 

Car après avoir remarqué qu'Hip- 
pocrate avoit raifon de foutenir que 
la nature guérifloit les maladies, il 
ajoûte à ce fujet * : » Quelqu'un s’'i- 
æ maginera peut-être que ce fenti- 
> ment rejette la Médecine, & la 
» rend inutile & fuperflue, Mais les 
æ expreflions d'lippocrate renfer- 
» ment un fens caché, & ont be- 
» foin d’une explication plus éten- 
» due , Ê comme.je n'ai point en« 
» Core touché cette matiere, je vais 
æ tâcher de la développer. 

_ * Si quelqu'un donc difoit qu'on 
» peut éloigner la maladie par le 
» moyen des alimens falutaires dif- 
» penfés dans des temps & avec des 


| 


* Forfan enim quif- | fimpliciter verba hzxe 
piam hac oratione ar- | accipienda funt. Galen. 
tem medicam tolli fuf- | Lib. VI. Hippocr. de 
picabitur , quocirca non | morb, vulgare Com. $« 


Bi 
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» proportions convenables, par des 
>» fomentations, des clyfteres, des 
» faignées, ou d'autres traitemens 
» femblables , ce ne feroit pas 
» avancer une fauffeté ; non plus 
» que de foutenir que les Médecins 
+ guériffent, & que la Médecine 
» contribue au rétablifflement de la 
>» fanté. Mais de même qu’on peut 
» dire avec vérité que.les Médecins 
» remédient au mal, il eft également 
» vrai de dire que {a nature admi- 
niftre chaque chofe pour la confer- 
» vation de lanimal, & que c’eft 
» fur-tout elle qui guérit, fpéciale- 
- ment quand elle fe défait des hu- 
+ meurs nuilibles par quelqu'éva- 
» cuation Critique ; comme par 
» exemple, par l'urine, les fueurs, 
» &c. Ainfi comme Îa nature, le 
» Médecin & la Médecine peuvent 
# fe dire également les inftrumens 
+ de la cure des maladies, la feule 
» queftion eft de fçavoir à qui d’en- 
>» tr'eux on doit donner la premiere 
# place, & qui l'on doit mettre dans 


8 
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» le fecondrang; fur-toutparcequ'y 
» ayant encore d'autres chofes qui 
» contribuent à la guérifon, on doit 
» afligner à chacune la pie qui lui 
+ convient. 

» La nature donc, à parler pro- 
» prement ; guérit je maladies ; 
» mais on peut encore dire aflez 
» proprement , que la Médecine, 
» le Médecin, & même les inftru- 
» mens dont il fe fert, guériflent 
» aufli; peut-être pourroit-on ajoë- 
» ter, que le Cuilinier qui apprète 
>» les alimens, l'Artifte qui fait les 
» inffrumens , & l'Apoticaire qui 
» prépare les drogues, y contri= 
» buent chacun en quelque chofe, 
* puifqu'on fe fert de ces Artiftes 
» dans la préparation des remedes. 
» Cependant, dire qu'ils préparent 
» les remedes, ne feroit pas s'expri- 
» mer avec autant de juitefle & de 
» précifion, que de dire qu'ils pré- 
» parent les matériaux dont les re- 
» medes font compofés; car les 


= > chofes ne deviennent remedes ; 
B ii] 
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» que par l'application faite dans Îa 
» faifon. Ainfile vin , fi on le donne 
» à propos, eft un remede mais fi 
» on en fait boire au malade affez 
+ mal-à-propos pour occafionner 
æ [a phrénéfie ou le délire, on ne 
» peut plus lui donner le nom de 
» remede, mais de caufe d’une ma- 
» ladie. Que peut-on donc appeller 
» proprement la caufe pour laquelle 
» le vin devient un remede ? N'eft- 
æ ce pas celui qui trouve la méthode 
>» de le donner à propos? Et qui 
æ peut-il être que le Médecin? On 
>» doit ici s’appercevoir de la fubor- 
» dination des caufes qui concou- 
» rent à la fanté : car le Médecin eft 
>» plus néceffaire au falut du mala- 
s de, que le vin qu'il ordonne; puif- 
x que le vin n'eft un remede, que 
>» lorfqu’on le donne dansun temps 
» & dans une quantité convena- 
29 ble. 

» Orle Médecin connoiïtle temps 
æ &t Îa maniere de fe fervir des 
æ médicamens, non pas feulement 
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» parce qu'il eft un animal doué de 
> raifon, mais parce qu'il a appris 
» l'Art de diftinguer ce qui eft falu- 
» taire d'avec ce qui ne left pas. Car 
» sil n’avoit cette connoifflance 
» qu'en qualité d'animal raifonna- 
» ble, il eft certain que tous Îles 
>» hommes feroient Médecins. 

» Il s'enfuit delà que l'Art de la 
+ médecine par fon rang & fa dis- 
» nité eft fupérieur au Médecin, 
» parce que C’eft le fecours de l'Art 
* qui le met en état de dompter 
» les maladies. Et comme les inftru- 
» mens qu'il emploie le fervent &le 
> fecondent lui & fon Art, de mê- 
» me la Médecine & le Médecin 
> fervent & fecondent la nature, 
» qui ordonne toutes les opérations 
» dans le corps humain. | 

» De-la il paroït évidemment 
» combien la nature eft au-deflus 
» de tous les Arts qui contribuent 
+ en quelque maniere à la confer- 
» Vation & au rétabliffement de la 
_» fanté, puifque leur office confifte 
iv 
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» uniquement à lui fournir des ma- 
» tériaux -qu'elle puiffe employer 
+ de la même façon que les autres 
”» Arts fubordonnés au Médecin 
» le fourniflent de matériaux * >»: 
Aiïnfi quoiqu’on dife parfaitement 
bien, que la nature eft le principal 
des Arts qui difpenfent la fanté, ou, 
en d'autres termes , la premiere 
caufe effciente de la fanté , néan- 
moins la Médecine’, le Médecin, 
& même les médicamens dont il fe 
fert, peuvent être regardés comme 
autant de caufes fecondaires & fu- 
bordonnées qui concourent à pro- 
duire cet effet ; & fi, dans cet en- 
chaînement de caufes il en man- 
quoit une feule , les autres ne le 
produiroient certainement pas ; 
donc la Médecine n’eft pas un Art 
ou fuperflu ou inutile. 


* Quaredignitate prior | bos pellunt. &c. Galens 
medicis Ârs eft, per | L.VI. Hippocr. de morb, 
quam medici fiunt, nam | vulg. Com, V. 

ejus vi ill utenres mor- 
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. La fecondeerreur qui, comme je 
fai remarqué ci-defflus, étoit ap- 
puyée fur l’'axiôme, que la nature 
guérit les maladies, eft celle- -Ci, fça- 
voir, g#'elle n agit pas nêc clJair ement , 
Mais auec une connoifance intérieure, 
> avec dejjein. 

Cette idée, qui probablement 
doit fa naiffance au fens erroné que 
Von donne aux expreflions d'Hip- 
pocrate * , jetta de fi profondes ra 
cines durant quelque temps, qu’elle 
devint la doctrine dominante des 
Médecins. Conformément à cette 
opinion, Van-Helmont & quelques 
autres simaginerent que la nature 


Cmereeg sf. 


* Hippocrate fui-mé- 
me ne le dir pas, 1l fem- 
ble au contraire avoir 
appréhendé qu'on ne 
l’entendit dans ce fens- 
LH, & c'eft pour cette 
raifon qu'après avoir dit 
que la naïure guérit les 
maladies, il ajoute im- 

médiatement , que quoi- 
qu'elle ait trouvé les 
moyens d'agir, elle n’o- 


pere pas avec intelli- 
gence ou avec deffein , > 
mais qu'elle fait ce qui 
eft néceffaire fans l avoir 


t appris. Ce quieftla mê- 


me chofe que s’il avoit 
dit qu’elle agit en auto- 
mate , OU comme uf 
agent nécefMaire, Galens' 
Comment. VW. L, 6. 
Hipp. de morb, vulgar, 
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étoit une efpece d'agent volontaire 
qui fe chargeoïit de fon plein gré du 
foin de défendre le corps contre les 
incurfions des caufes morbifiques, 
& de lui rendre la fanté quand il de- 
yenoit malade. 

Pour répondre à cela, nous pou-. 
vons remaïquer , que comme il eft 
évident que la nature eft la caufe 
des maladies, ce qu'avouent les dif: 
ciples de Van-Helmont mêmes, il 
paroït contradiétoire de fuppofer 
qu'elle foit en même-temps la con- 
fervatrice de la fanté. Mais afin de 
réfoudre cette obje&tion, ils préten- 
dent que la nature, en occafion- 
nant la maladie, n’a aucune mau- 
vaife intention, mais feulement le 
bon deffein de chafler du corps 
quelque matiere nuifible, & par-là 
de rétablir le malade dans fa pre- 
miere fanté. | 

Il eft cependant fort facile de dé- 
montrer combien cette hypothefe 
eft mal fondée, foit 2 priori, foit par 


l'Hiftoire des Maladies, 
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Il eft donc certain que la nature, 
tant dans lhomime que dans l'Uni- 
vers , agit néceflairement, ou felon 
les loix éternelles & immuables que 
Jui a impofées l'Auteur de fon être. 
Il feroit facile de le prouver par une 
infinité d’arguméns; mais je penfe 
qu'on peut être pleinement con- 
vaincu de cette vérité, fi l’on fait 
attention que les opérations de la 
nature font conftantes & unifor- 
mes; car où il y a du choix, là il 
doit y avoir de la variété ; des aftes 
conftans & uniformes doivent être 
dirigés par une regle invariable. 

Ce principé une fois établi, il 
s'enfuit que la nature n’a ni volonté, 
ni choix , mais qu'elle eft dans une 
parfaite indifférence fur les fuccès 


de fes propres opérations ; qu’elle 


ne fe propofe ni le bien ni le mial de 
l'animal (7); & que par conféquent 


(1) Quoique la nature foit le concours 
des forces intérieures du corps, & qu’elle 
_ Wait aflurément par elle-même aucune in- 
B v; 


>" 
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fes aétes font ou falutaires ou nuifi- 
bles, fuivant les matériaux qu’on 


tention, elle en a cependant une dans l’or< 
dre dela création. Car toutes les forces 
font difpofées par la Providence pour ten- 
dre à la confervation du corps, C’eft une 
propofition aifée à prouver. Quel eft le 
but de ce nombre prodigieux de forces 
qui concourent à l’éternument ? Quel eft 
ke but du vomiflement ? Quel eft le but de 
la diarrhée ? Pourquoi la pupille fe rétré- 
cit-elle au grand jour ? Prefque toutes les 
facultés du corps, prelque tous les mou- 
vemens méchaniques qui s’exercent dans 
la machine , même ceux qui font faits pour 
retenir Le corps dans la ligne de direction 
perpendiculaire à l RU Tr nous démon- 
trent évidernment cette propofition, que 
toutes les forces du corps connues & in- 
connues font dirigées vers fa conferva- 
tion. Ainfi quoique l'on ne pute pas ad- 
mettrele fentiment de ceux qui reconnoif- 
{ent une raifon d'action, ou un inftin@& 
particulier dans ces forces, telle a été la 
bonté du Créateur pour les animaux, qu’ik 
a évidemment arrangé les forces de façon 

ue l'augmentation feule des fonctions. 
prifes enfemble dans la machine, multis 
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lui fournit pour agir, & les difpof- 
tions où le corps fe trouve dans le 


plie à l'infini les effets de chacune d’elles 
par leur concours unanime, comme nous 
le voyons dans les crifes des maladies les 
plus violentes. Or, les effets naturels des 
fon@ions tendant toujours à la conferva- 
tion du corps, leurs effets augmentés doi- 
vent toujours être regardés comme ayant 
le même but, & dans l’ordre de celui qui 
a créé les forces, la même intention. Aïinfi 
l'effet de ces forces eft toujours bon par 
lui-même, comme nos Anciens l’ont re- 
connu, & comme on le trouvera ample- 
ment difcuté dans Profper Aïpin. Depre- 
fag. vitæ & mortis. Lib. 4. Cap 2. El n’eft 
mauvais que par accident : C’eft-ä-dire, 

quand malgré des efforts redoublés , la 
nature ne peut pas parvenir à détruire {on 
ennemi. Alors elle épuife fes reffources en 
efforts fuperflus, & ces efforts même fer- 
vent à ja faire fuccomber. Les Anciens 
difoient que la maladie dominoit la natu- 
re. Éclairciflons ceci par un exempl le fa- 
_milier. La petite vérole maladie inconnue 
aux Anciens , mais qui fuit évidemment 
Pordre qu'ils avoient obfervé dans les 
actions de la nature, eft compofée de deux 
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moment de fonaëtion. Car tant que 
les fluides continuent d'être dans un 


momens d'efforts, Le premier eft celui de 
l'éruption ; le fecond celui de la fuppu- 
ration. Si le levain n’eft pas trop abon- 
dant , une fievre modérée fait cette érup- 
tion, Les efforts de la nature augmente- 
ront en raifon de la quantité de levain ; & 
malsré leurs forces , ces efforts devien- 
dront inutiles fi la quantité du levain qui 
doit être expulfé furpañle leur puiflance 
expulfive ; alors le malade mourra dans 
la violence du combar. Si ce levain eft 
compliqué avec une qualité putride ou 
âcre des humeurs, avec des levains étran- 
gers dépendant des premieres voies, il ny 
aura plus dans l’aétion de la nature cette 
régularité requife pour que la coction, 
& la préparation néceflaire à l’expulfion 
de cette matiere morbifique fe fafle dans 
le temps prefcrit. De-là naït un nouveau 
danger. Dans l’un & l’autre deces cas, qui 
ne voit, que plus les forces de la nature aue 
gmentent , plus elles accélerentla ruine du 
corps. Elles le font par deux raifons, la 
premiere eft queeetteaugmentation même 
détruit promptement le ton des folides, 


& la qualité plaftique des fluides ; la fe: 
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état falutaire , & que les vaiffeaux 
_confervent leur mouvement toni= 
que & leur figure, la nature agit 
d'une maniere uniforme , en chan- 
geant les alimens en chyle & en 
fang, en faifant les fécrétions né- 
ceflaires , & en diftribuant la nour- 
riture à chaque partie du corps ; 
mais ces chofes ne font pas plutôt 
hors de l’ordre, que les fon&ions 


conde c’eft qu’elles font avec tumulte, 
fans regle & avec imperfection une érup- 
tion, dont la régularité feule pouvoit 
opérer la guérifon du malade, Il en eft 
de même du temps de la fuppuration, 
Cette fuppuration eft toujours un ouvrage 
utile & même néceflaire de la nature; elle 
devient funefte lorfqu’elle occupe ou le 
cerveau ou la poitrine, & lorfqu’une com. 
plication mortelle la fait dégénerer en 
gangrene. Car quoique la gangrene foit 
fouvent une fuite de Paction de la nature, 
elle n’en eft jamais le produit immédiat. 
Ontrouvera l'effet des complications bien 
détaillé dans le petit Livre de Roderic à 
Gaitro , intitulé Quæ ex quibus, Not, de 
VEdi, 
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naturelles tombent aufli dans le dé. 
fordre; & quoique la nature confi- 
dérée par abftraétion comme le prin- 
cipe du mouvement, continue d’a- 
gir avec la même oi Rmire qu'au- 
paravant, les effets de fon ation fur 
le corps font néanmoins fort diffé- 
rens. Par exemple , tant que les 
vaifleaux font ouverts le fang ne 
cefle d'y couler avec régularité, 
mais fitôt qu'il s'eft formé une ob 
ftruétion dans une des ramifica- 
tions d’une artere, la nature caufe 
fur le champ dans cette partie de la 
tumeur, de la douleur, & de l’in- 
flammation, qui, fi on n y remédie 
pas à temps, fe terminent en fup- 
puration ou en gangrene. Dans ce 
cas, la maladie eft l'ouvrage de la 
nature agiflante fur un corps mal 
difpofé , & la nature dans cette pro- 
dution opere non pas comme un 
agent volontaire, mais comme une 
caufe néceffaire n2 m). 
et ne CE 
Gn) Quoique linflammation foit un 
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Je conviens qu'on nomme ordi- 
hairement , changemens contre natu- 
re , ceux qu'une maladie occa- 
fionne dans le corps; & il eft 
vrai qu'ils font les effets d'une 
difpofition du corps contre le cours 
de [a nature; mais nous ne devons 
pas entendre par-là, que leur pro- 
duétion foit contraire à la nature; 
car les efforts qui en font la fuite , 
pris dans,un fens abftrait , font ( s'il 
m'eft permis d'ufer de cette expref- 
fion) aufli friétement réguliers & 
naturels dans la maladie ae dans 


la fanté (#). 


grand mal, cependant fa caufe eft plus 
| dangereufe encore; car fiune caufe faite 
pour exciter D abamdibn ne la produit 
pas , elle donnera naïflance à la gangrene, 
comme nous le voyons évidemment dans 
les congélations , dans les apoplexies, & 
dans beaucoup de maladies des Vieillards. 
Not. de l'Edx. 

(nr) La réflexion que fait notre Au 
fur la régularité des mouvemens de la 
nature dans la maladie, eft une vérité dé« 
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Ainfi il eft clair, à priori, que 
la nature n'agit pas par choix, ou 
avec deffein , dans la produdtion | 
des maladies ; & je vais prouver que 
cette hypothefe eft contraire à 
l'expérience même. Il feroit facile 
de le démontrer par beaucoup 
d exemples » Mais je n’en rapporte= 
rai qu'un feul. 

Nous fuppoferons donc qu'une 
perfonne ait avalé quelque fubftan- 
ce àcre & corrofive , & que cette 
fubftance foit paflée aie les intef- 
tins, où elle fe foit arrêtée ; tandis 
qu'elle demeure dans cette fitua- 


montrée, & l’obfervation la plus fimple 
fur la Fate du pus dans les plaies, fur 
les périodes de la petite vérole, & des ma- 
ladies inflammatoires, en un mot, toute 
l'expérience médicinale concourt à la 
prouver. Cette réflexion eft la bafe & le 
fondement inébranlable de tous les pro- 
gnoftics médicinaux & de cette belle par- 
tie de la curation qui dépend de la com- 
binaifon des forces de la nature, avec les 


fecours de l'Art, Not de l’Edir, 
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tion, elle irrite & picote la tunique 
nerveufe des inteftins, & la nature, 
qui , felon les difciples de Van-Hel- 
mont, eft toujours fur fes gardes , 
prend aufli-tôt l’allarme , & excite 
la fievre dans le deffein d’expulfer 
cette matiere nuifible. Mais com- 
ment s’y prend-elle ? D'abord elle 
reflerre & contratte tellement les 
inteftins , que rien ne peut y pañfer ; 
enfuite elle caufe une fievre aiguë, 
accompagnée d'une violente dou- 
leur & d'inflammation ; elle fait vo- 
mir au malade tout ce qu'il prend ; 
& fion l’abandonne à elle-même, 
elle forme un abfcès, & peut-être 
lentiere mortification de la par- 
tie. 

Ÿ aura-t-il maintenant quelqu'un 
qui puifle dire qu'il y ait quelques 
marques de fagefle dans tout ce 
procédé? ou que la nature ait agi 
avec deflein , en excitant cette fie- 
vre ? N'auroit-elle pas agi avec plus 
de prudence, fi au-lieu de refferrer 

les inteftins , elle eût pouflé par bas 
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la matiere nuifible (0)? Enfin ceux 
qui foutiennent qu'elle agit avec 
une connoiffance intérieure ou avec 
deffein , font tort à fon jugement; 
car à peine fe trouvera-t-il un no- 
vice en Médecine affez ignorant, 
pour ne pas agir en pareil cas d’une 
façon plus raifonnable, que la na- 
ture ne fait. 

J'ofe donc mettre en principe; 
que quand la nature guérit les ma- 
ladies, elle ne le fait pas avec def- 
fein; & néanmoins après tout ce 
que nous avons dit, il faut avouer 
que le méchanifme du corps hu- 
main eft fi fagement , & fi parfaite- 


(o) C’eit ce qu’elle auroit fait, fi l’a 
étion du poifon n’eût pas été de beaucoup 
au-deffus de fes forces. Elle eut agi fur lui 
comme fur toutes les fubftances âcres qui 
{ont admifes dans l’eftomach, elle l’eut 
délayé, elle eut énervé fes aiguillons. En 
un mot, ou elle l’eut chaflé, ou elle fe le” 
feroit aflimilé. Mais la puifflance de la na- 
ture a fes bornes, au-delà defquelles il ne 
faut rien exiger d’elle, Nor, de l'Edir. 
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ment difpofé , que ces mêmes mou- 


_vemens que la nature excite lorf- 


qu'elle eft dans quelque défordre, 
font le plus fouvent, quoique fans 
intention , les moyens de remédier 


au défordre. 
+ Cette vérité paroït évidente dans 


les crifes des maladies aiguës. Car 
une crife n’eft autre chofe que lef- 
fet d'un mouvement augmenté du 
fang & des humeurs, & cependant 
la nature en augmentant le mouve- 
ment du fang, a agi comme une 
caufe néceffaire, fans s'être propolé 


de produire un tel effet. 


De tout ce que nous avons dit 
jufqu'ici de la nature, il eft évident 
qu'elle opere toujours, de la même 
maniere que l'Art, par le moyen de 
certains inftrumens. Or, quelques- 
uns de ces inftrumens font toujours 
en fon pouvoir , comme Îes orga- 
nes du corps, & {es différentes hu- 
meurs ; les autres, comme la nour- 
ziture & les médicamens, doivent 
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lui venir du dehors. Entre ceux-ci 
il en eft que le hazard lui fournit, 
& d’autres que l'Art lui donne, 
Lorfque l'Art a donné les inftru- 
mens, on dit que c’eft lui qui'a opéré 
la guérifon; mais s'ils font naturels 
ou accidentels, on dit que la gué- 
rifon eft l'ouvrage de la nature ou 
du hazard. Dans tous ces cas la na- 
ture opere conformément aux inf- 
trumens qu’on lui fournit; & l’uni- 
que différence eft que dans un cas 
la guérifon eft faite par la nature 
feule, & dans les autres par la na- 
ture conjointement avec l'Art ou le 
hazard, 

Nous avons vu ce qu'il faut en- 
tendre par la nature, quelle eft la 
maniere dont elle agit, & quelles 
font les caufes qui cooperent avec 
elle au rétabliffement de la fanté, 

Ileft temps à préfent d'examiner 
jufqu'où s'étend le pouvoir de la na- 
ture, & où les fonétions de l'Art 
doivent commencer, ou autrement 
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de fixer les bornes qui exiftent entre 
l'art & la nature. C’eft un fujet de 
la derniere conféquence, & qui mé- 
rite notre plus férieufe attention , 
puifque , quelque fçavant que puiffe 
être un homme dans les regles de 
l'Art, il eft impoflible que jamais il 
devienne bon Médecin, s'il ne fçait 
parfaitement quelle en ef la vérita- 
ble étendue, & quelles font fes li- 
mites ; sil n'eft pas bien inftruit, 
quand il doit l'exercer, & quandil 
doit s’en abftenir. | | 
Ileft certain que Îa nature eft la 
premiere & la principale des trois 
caufes dont nous avons parlé, & 
qui toutes ont leur emploi dans la 
cure des maladies ; mais les deux 
dernieres ne travaillent que fous fa 
direttion, & c’eft conformément à 
cela que Celfe dit que dans toute ma- 
Mdadie [ans exception, le hazard ne peur 
Tien Ss'attribuer au-deffus de Part, ni 
l'art au-deffus de la nature ; puifqu’en 


effet la Médecine, contre le gréæ 


ET 
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fans le concours de la nature , eff d’auz 
cune utilité *. (p). | 
On voit par ce que nous avons 
dit, que toutes les maladies doi- 
vent être guéries , ou par la nature 
feule, ou par elle conjointement 
avec la Médecine, ou le hazard. 
Mais comme les maladies que gué- 
rit le hazard ne font pas du reffort 
d'un Médecin, je les pafferai fous 
filence, & je ne parlerai, premiére- 


* Innullo quidem mor- | utpore cum repugnante 
bo plus Fortuna fibi ven- | Naturà , n#hil Medicina 
dicare quam Ârs, Ars | proficiar. Celfus L. III, 

_quäm Natura ; petef}: | Cap. I, 

(p) Le hazard n’eft rien, & la réflexion 
qui le range entre les moyens curatifs, 
n’eft pas très-philofophique. Nous appel- 
lons fouvent effet du hazard celui dont 
nous n’entrevoyons pas la liaifonavec l’ac- 
tion réciproque de la nature, de l’art & de 
la caufe morbifique; mais quoique cette 
liaifon m’exifte pas pour nous, elle n’en. 
eft pas moins réellement exiflante dans 
la nature même, dont il s’en faut de beau- 
coup que nous ayons toutes les clefs, 
Not, de l'Edir. 

menée 
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ment que de celles que la nature 
feule guérit, & fecondement de 
celles que l'art guérit de concert 
avec la nature (4). Sous ce point de 


vue toute la fcience de la Médecine 


confifte à fçavoir quand on doit 
laifler la nature à elle-même, & 
quand elle a befoin du fecours de 
fart; ou, pour parler proprement, 
dans quels cas nous devons nous 
en tenir au régime feul, & laiffer le 
refte de l'ouvrage à la nature, & 


quand il faut que nous ayons re- 


cours à ce qu'on nomme propre- 
ment les remedes; puifqu'on ne 


_ (g) La nature peut guérir fans le fecours 
de l’Art, elle le fait tous les jours. Syden- 
ham même remarque que fi cela n’étoit 
pas, le Créateur eut établi une différence 
trop injuîte entre tous les hommes, dont 
très-peu font à portée des fecours. Mais 
V’art ne peut rien fans la nature. Les mé- 
dicamens n’ont aucune ation fur un corps 
qui n’en a lui-même aucune. C’eft une 
DUR d'Hippocrate. goss éyrimpar= 
rusns Kévéa œafla, Not, de l'Edit. 


C 
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doit jamais abandonner affez la na= 
ture à elle-même, pour ne pas la 
feconder par le régime. 

Peut-être n’eft-il pas poñfible de 
fixer d’exactes bornes , & de dé- 
figner précifément l'endroit où finit 
le pouvoir de la nature ; & où com- 
mence celui de l’art; mais nous 
pouvons établir commeun princi- 
pe général, que l’art jouit moins de 
es droits dans les maladies aiguës. 
que dans leschroniques ; & que plus: 
une maladie eft aiguë , moins ef: 
orand le pouvoir de Part , &: 
au contraire : la raifon en eft évi-. 
dente ; car les maladies fort aiguës: 
font de fi peu de durée qu'elles ne: 
laïflent pas aux remedes le tempsi 
de faire leur effet (r) : la nature, ot! 


(r) Cette raïfon n’eft pas la feule. Mass 
comme le remarquent nos anciens Mai=* 
tres , une maladie aigué eft un combat vif 
& violent, où lanature jouit de toure fon 
a@ivité, & ou les remedes ne doivent étreë 
que desauxiliatres fubordonnés, faits pours 
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délivre le malade par une prompte 
& heureufe crife, ou il eft accablé 
par la violence du mal. 


Momentc cita mors vent, aut Vic= 
toria læta. 


Le pouvoir de l’art eft donc plus 
apparent dans les maladies chro- 
niques ; car il y en a quelques-unes 
de ce genre auxquelles la nature ne 
‘peut apporter aucun foulagement, 
‘qui néanmoins peuvent être gué- 
xies par l'art. Ainfi il y a certains 


régler fa marche , & pour détruire les 
complications & les obftacles que les cho- 
es extérieures peuvent fournir, fuivant 
Je premier Aphorifme d'Hippocrate. Si 
nous ne nous formons pas cette idée des 
maladies aiguës, il n’en eft pas qui exi< 
gent des remedes plus prompts, plus vifs 
& plus efficaces, nous en voyons un 
exemple dans l’apoplexie, maladie aiguë 
où lart fait prefque tout, puifqu’il peut 
feul rétablir Paction de la nature. Nor. 


“de l'Edir. 
| Ci 
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poifons que toute la puiffance de la 
nature ne peut vaincre, qui cepen- 
dant peuvent être domptés par les 
antidotes : de-même la pierre dans 
la veflie, la gangrene des membres, 
font incurables , fi la nature eft feu- 
le; mais elles cédent au pouvoir de 
la Médecine & de la Chirurgie, 
La nature fans fecours n’a aucun 
pouvoir dans ces maladies & dans 
d’autres femblables ; il en eft où ce 
pouvoir eft refferré dans des bornes 
très-étroites ; car le corps n'attend 
pas la guérifon d'une hydropifie, 
de la jaunifle ou de la lépre, d’une 
tumeur fcrophuleufe, de la paraly- 
fie, de la goute ou de l’épilepfie , par 
les feuls efforts de la nature; en un 
mot, fon pouvoir a fort peu d’éten- 
due , quand il eft queftion de remé- 
dier à quelque dérangement chro- 
nique que ce puifle Être (/). C’eft 


(f) Outre les maladies chroniques dans 


lefquelles la nature n’a pas une a@ivité au- 


gmentée, il eft aufli des maladies aiguës 


| 
| 
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donc dans ces maladies que Part 
déploie fa puiflance, & il y a tels 
de ces maux qui, comme le dit 
Oribafe au fujet de l'hydropifie , 
ne peuvent être guéris par le premier 
venu , mais qui exigent l'affiflance 


dans lefquelles, elle ne peut jouer aucun 
rôle falutaire, Ces maladies font de deux 
efpeces. 1°. Celles dans lefquelles la fource 
des forces eft attaquée, comme le font 
toutes les maladies qui affectent les orga- 
nes primitifs & l’origine des nerfs; telles 
font, outre les maladies foporeules, les 
fievres malignes des François, & la fievre 
lente nerveufe des Anglois. 2°. Celles 
dans lefquelles la circulation eft intercep- 
tée , comme dans les catharres fuffocans, 
& celles quien attaquant le centre de la ref 
‘piration, fuppriment le mouvement du 
cœur. Les fevres lypiries, les fievres pef- 
ulentielles, appartiennent quelquefois au- 
tant à la premiere qu’à la feconde de ces 
efpeces. On doit confulter fur ces efpeces 
de fievre , les excellens Mémoires que 
nous a donnés fur les fievres en général 
M. le Roi, Profeffeur à Montpellier. Nor. 
de l'Ed. 

. Ci 
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d'un habile Arrifle. En effet, l'opi- 
nion générale de ceux qui ne fça- 
vent ce que c’eft que la Médecine, 
eft que le traitement des maladies 
aiguës eft ce qui demande dans Île 
Médecin le plus de fcience & d’ha- 
bileté : mais quoique cela foit uni- 
verfellement reçu, c’eft une grande 
erreur ; car le fçavoir requis dans les 
maux aigus, confifte dans l'obferva- 
tion plutôt que dans lation, c’eft-à- 
dire , il s'agit d’obferver les progrès 
de la nature, plutôt que de faire 
quelque chofe; au-lieu que dans les 
maladies chroniques la plus fimple 
démarche qui tend à la guérifon., 
doit être l'ouvrage de lart, & la 
gloire du fuccès appartient princi- 
palement au Médecin (+). Il eft ce- 


(t) Quoique l’Art guérifle les mala- 
dies chroniques , & celles des maladies 
aiguës dans lefquelles le principe des for- 
ces eft opprimé, cependant il n’agit que 
fecondairement à la nature. Mais il lui 
eft abfolument néceflaire. Les fecoufles 
que l’art excite dans l’apoplexie, réveils 
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endant impoflible de dépouiller le 
loaire de fes préjugés, qui de- 
même qu'il donne très-fouvent au 
Médecin l'honneur de la cure d'u- 
ne maladie aiguë qui eft l'ouvrage 
de la feule nature . lui dérobe auffi 
fort fouvent le jufte honneur qui 
lui eft dû dans les maux chroni- 
ques , en attribuant leur guérifon au 
hazard. ou àla nature, & non à fes 
remedes. | 

+ Mais avançons : comme il y a des 
maladies où la nature eft incapable 
de rien faire, il y en a d’autres aufli 
où le mérite de la cure lui eft en- 
tiérement dû ; & dans ces cason ne 


lent, pour ainfi dire, la nature, excitent 
fon aétion, produifent la fievre, Telle eft 
auf l’action du Mars, & de prefque tous 
les autres apéritifs dans les obftru- 
étions, à l’exception peut-être des favo- 
neux , & des remedes mercuriaux. C’eft 
ce qui fait que, le plus fouvent, la fa- 
cilité à guérir les maladies chroniques, 
fe trouve en proportion avec les forces 


du malade, Nos, de l'Edir, 
Ca 
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doit jamais interrompre les mou- 
vemens de la nature, ni s’y oppofer. 
Voyons maintenant quels font ces 
cas. 

Si nous examinons attentive- 
ment les progrès de la nature aban- 
donnée à elle-même dans les mala- 
dies aiguës, fans être préoccupés 
d'aucun fyflême , nous ne pouvons 
manquer d'obferver qu'il faut un 
certain degré de fievre, & un cer- 
tain efpace de temps pour préparer 
la matiere fébrile ( c’eft-à-dire Îa 
matiere qui caufe la fievre } à l’ex- 
pullion; & qu'après être préparée 
comme 1l faut, ou, pour me fervir 
d'une ancienne façon de parler, 
après que la coétion eft parfaite, 
cette matiere eft ordinairement jet- 
tée hors du corps par quelque éva- 
cuation critique, comme furine, 
les fueurs ou par d’autres voies, 
&c. Or cette aétion de préparer ou 
de cuire la matiere, & de l’expul- 
fer après la préparation , eft faire 
par la nature, quoiqu'elle puifle 
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être avancée ou retardée par les 
moyens de l’art (#). Mais comme 
la guérifon des maux aigus dépend 
principalement de cette coétion & 
de l'évacuation, & qu'elle eft, à par- 
ler proprement , l'ouvrage de Îa 
nature feule, ils’enfuit évidemment 
qu'on ne doit jamais interrompre la 
nature dans fa courfe , quand le tra- 
vail de la cotion & de l'évacuation 
de la matiere fébrile avance comme 
il faut, & que Part ne doit s'en 


(u) I n’y a rien de fi démontré, que 
l'art ne peut ni avancer ni retarder les 
mouvemens de la nature, lorfque celle-ci 
n’a à agir que contre un ennemi. Tout 
l’art du monde n’avancera pas d’un jour 
la coction de la matiere de la petite vé- 
role, mais l’art dirige la marche de la na- 
ture, écarte les obftacles, l'empêche de 
s’égarer en facilitant la liberté des orga- 
_ nes par lefquels la matiere doit s’écouler, 
& fur-tout, l’art enleve les fources des 
complications, qui pourroient empêcher 
la nature de vaquer à la deftruétion de 

{on principal ennemi, Nor. 4 l'Edi, 
v 
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mêler que quand la nature pe- 
che à l’un ou à autre de ces 
égards. 
: Nous comoiffons quand la coc- 
tion des humeurs s’avance comme 
elle le doit, par l'urine, le pouls, 
&c. mais fur-tout par le degré de fie= 
vre du malade (x) : c'eft pour cette 
raifon que fi la fievre eft modérée , 
les Médecins jugent à propos de 
sense 
(x) La fievre qui n’eft que l’augmenta- 
tion de la circulation, eft, à proprement 
parler , l’inftrument de la nature, & ce 
qui nous fait craindre, n’eft jamais la force 
& la grandeur du pouls, mais fon inéga- 
lité, fa variabilité, effets de la caufe mor- 
bifique qui gêne & qui altere les forces, 
Auf Galien, & d’après lui Profper-Al- 
pin & tous les Médecins dogmatiques, 
prononcent-ils que la plus grande raifon 
de fécurité que nous ayons dans les fievres 
aiguës, eft d’un côté la liberté de la refpi- 
fation, de l’autre le développement du 
pouls , fignes d’une circulation aïfée; 
en effet, ce font ces actions vitales, qui 
dirigent la force dans la fanté & dans la 
maladie. Nor. de l’Edir. 


# 
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ne point ordonner d'évacuations 
& de remedes puiffans, & de laif- 
fer agir la nature. Par exemple, 
dans la petite-vérole , fi la fievre 
n'eft pas plus forte qu'elle ne doit 
l'être pour l’expulfion des puftules, 
ils laiffent ordinairement faire la 
nature , & on regarderoit comme 
un véritable ignorant, ou comme 
un homme trop officieux, celui qui 
tenteroit de häter l'éruption & la 
maturité des puftules par des reme: 
des chauds, ou de les retarder par 
la faignée, au-delà de leur temps 
propre. De - même on regarderoit 
comme très-peu judicieux celui qui 
dans une fievre continue , lorfque 
les mouvemens fébriles ne font ni 
trop prompts ni trop lents, inter 
romproit l'ouvrage de la coétion, 
par l’ufage précipité d'évacuans ou 
de cordiaux. | 

_ Jufqu'ici les Médecins font en 
général affez d'accord , mais il n’en 
ef pas de-même par rapport aux éva- 
cuations critiques, dont la nature 

C v] 
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fe fert pour dégager le corps de ce 
qui trouble fes fonétions. Car il eft 
des Médecins qui ne veulent pas 
croire que la doétrine des crifes & 
des jours critiques, dont les An- 
ciens faifoient tant de cas , ait au- 
cun fondement dans la nature des 
chofes, ou au moins qu'elle fe fou- 
tienne bien dans un climat Septen- 
trional , & d’une température varia- 
ble comme le nôtre. Mais fi nous 
examinons cette matière à fond, 
nous trouverons que leur incrédu- 
lité fur ce point ne tire fon origine, 
que de ce qu'ils n’ont pas obfervé 
les progrès de la nature dans les 
maladies, avec autant d’exaétitude 
que les Anciens le faifoient : car nos 
fievres , comme le remarque fort 
bien le Chevalier Jean Floyer, ont 
tous des fÿmpromes que décrit Hippo- 
crate, © fe guériflent par les mêmes 
évacuations : & il n’eft pas raifonna- 
ble de croire que la diverfité du 
climat puifle caufer aujourd’hui 
dans leurs fignes-une plus grande 
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différence que du temps d'Hippo- 
_craté ; Car il nous avertit lui-mê- 
me que fes obfervations conve- 
noient également à la Lybie & à 
la Scythie *, c’eft-à-dire, à des cli- 
mats plus différens l’un de l'autre, 
que la Grece ne left de l’'Angleter- 
re; & de plus nous pouvons obfer- 
ver que Thafus, où il a fait quel- 
ques-unes de fes obfervations rap- 
_ portées dans le Livre des Epidémi- 
ques, éfune Ile dont l'air ainfi que 
le nôtre eft froid à caufe des vents; 
& de fa fituation proche de la Thra- 
ce; & que fes Habitans étoient de 
grands buveurs de liqueurs fpirt 
tueufes, ce qui convient à ceux de 
l'Angleterre. 

Nous n'avons donc pas raifon de 
rejetter les obfervations d'Hippo- 
crate, à caufe de la différence du 
climat; & quant au tempérament 


En) 5 co Abu, E | pa dxnSAUarre dypies 
eo Afro ,1  Zxvdin | Hippoc, Prænor, Liber, 
Qojritu mm mbliyeuur- 
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des Peuples , il paroït avoir été à- 
peu-près le même dans tous les 
temps; car nous voyons que les 
médicamens ont eu autrefois les 
mêmes effets qu'aujourd'hui. Quel- 
le feroit donc la caufe pour laquelle 
les fievres paroîtroient à préfent 
fous des formes , ou fe termine- 
roient d’une maniere différente de 
celles qu’on a obfervées jadis? Ne 
feroit-il pas plus vraifemblable de 
penfer que les Médecins ga fuppo- 
fent cette différence, Condo l'er- 
reur ? & que fi la nature n’eft point 
troublée par un ufage de remedes 
employés mal-à-propos & fans dif- 
cernement, elle s'acquitte de fes 
fon&ions avec la même exaitude 
qu'elle le faifoit anciennement ? 
Ceux qui voudront fe donner la 
peine de lire avec quelque atten- 
tion les Epidémiques d'Hippo- 
crate, y trouveront, que ies fie- 
vres fe terminoient précifément 
de la même maniere, quoiqu'elles 
ne le fiffent pas toujours dans le 
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même efpace de temps qu'on le 
voit aujowd'hui : ils verront les 
Pleuréfies & les Péripneumonies fe 
terminer par l'expeétoration, ou par 
une évacuation critique de l'urine ; 
les fievres ardentes & les phréne- 
fies par une hémorrhagie du nez, 
les intermittentes par des fueurs 
chaudes , abondantes & fétides ; les 
fievres remittentes, & celles où le 
fiege de la maladie eft dans les pre- 
mieres voies , telles que font celles 
a qui Baglivi a donné le nom de 
fievres méfentériques *, fe terminer 
par la purgation & le vomiflement, 
& toutes les fievres de rhumatifme 
& les luxions par une urine chargée, 
fédimenteufe, par des felles, ou des 
fueurs. Les mêmes fievres ne finif- 
fent-elles pas à préfent par les mê- 
mes évacuations ? Je ne crois pasque 
jamais perfonne ait vu difparoitre 
entiérement une fievre de rhuma- 
tifme avant que la matiere vifqueufe 


# 


* Baglivi Opera in-4 pe 52: 
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qui l'avoit occafionnée, ait été fon- 
due & pouflée dehors par une éva- 
cuation critique d'urine fort char- 
gée, ou par des fueurs. Fl en ef de- 
même de nos péripneumonies : fi 
dès le commencement on n'a pas 
prévenu linflammation par de co- 
pieufes faignées, on les voit finir 
le onzieme ou quatorzieme jour par 
l’'expeétoration , qui quelquefois fe 
retarde jufqu'au vingtieme. Quant 
aux fievres intermittentes , quoi 
qu'on penfe communément qu'elles 
font guéries fans crife par le quin- 
quina , néanmoins ceux qui ont ob- 
fervé leurs progrès & leur cours 
avec plus d’exaétitude , nous ap- 
prennent que jamais le quinquina 
ne guérit une fievre fans faire une 
évacuation critique (y); & c’eift une 
obfervation fort commune , que ra- 
rement il fait fon effet, à moins 
qu'on ne voie un fédiment dans 


(y) V. Albertini at, Acad, Bononienf, 
tom, 2, | 
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l'urine , dans le temps qu’on s’en 
fert. Et ainfi je.crois qu'il eft cer- 
tain que toutes fortes de fievres fe 
guériffent à préfent par des évacua- 
tions critiques , comme elles l'ont 
” fait autrefois; & pour nous fervir 
des termes de l'excellent Ecrivain 
que j'ai cité , il nous faut avouer, 
que les différentes humeurs dans les fre- 
vres , ont 1e1 la même maturité, la 
même coition purulente que dans des 
climats plus chauds ; mais que le nôtre 
étant plus froid ; notre nourriture & 
nos humeures plus v ifqueufes, les fécré- 
tions demandent plus detemps; & c ’efe 
pourquoi les évacuations critiques , qui 
tomboient à leur feprieme jour, ne 
font qu'à notre neuvieme, onxieme O4 
quatorzieme ; © celles qui arrivoient 
au quatorzieme € au dix-feprieme , ne 
fe feront qu à notre vingtieme à vingt. 
 unieme jour (x). 


(7) Ajoutons à ceci une remarque que Ga 
lien avoit déjà faite. De crifibus L.I. Le peu 
de fobriété de nos cont:mporains, leur vie 
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Sinos Médecins ne font pas auffi 
fçavans dans la doétrine des crifes, 


beaucoup moins exercée que celle des 
premiers hommes, & beaucoup plus agi- 
tée de paflions violentes au milieu du luxe 
qui fait naître les defirs, forme des mala- 
dies: beaucoup plus compliquées. ni 
ment une grande maladie n’eft-elle 
combinée avec un appareil de pes 
dans les premieres voies, avec une déli- 
catefle de nerfs, &c. Ce qui fait que dans 
nos Pays nous ne voyons guere une feule 
crife fuffire, il en faut plufieurs. Très- 
fouvent une hémorrhagie aux jours indi- 
qués par les Anciens, foulage le malade 
fans le guérir, Une fueur indique la gué- 
rifon , maïs la crife n’eft parfaite en France 
que lorfauà à ces évacuations, il s’y joint 
de fortes évacuations par le bas-ventre, 
qui prefque toujours fuivant la nature de 
la maladie, précédent ou fuivent les crifes 
de fueur ou d’hémorrhagie. Cette remar- 
que appartient plus à la France qu’à tout 
autre Pays dont j'aie confultéles Auteurs 3 
cependant je la crois commune à-peu-près 
à tous les Pays feptentrionaux. Je vais 
même plus loin. Dans l’hifloire des qua- 
rante-deux maladies , qu’on peut attribuer 
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ni fi habiles : à prédire les change- 


méns qui arrivent dans les maladies 
aiguës, que l’étoient les Anciens, 
ils ne doivent pastant s'en prendre 
àla nature, qu'a leur F propre indo= 
lence, & au peu de foin qu'ils ont 
de l'obferver ; car fi nous voulons y 
faire attention, nous remarque- 
rons , aufli bien que les Anciens, 
les fignes des dépôts critiques ; ainfi 
nous pourrons dire par le taét du 
pouls & ie les marques de coétion 
dans l'urine *, quand on doit atten- 


à Mppocraie, Hous-Voyez beaucoup d’e- | 
xempies de crifes compliquées. À peine 
en voyez-vous deux ou trois complettes 
par une feule évacuation. Confultez avec 
attention les Ouvrages d'Hippocrate , 
vous y trouverez, {ur-tout dans les Coa- 
ques , toutes ces complications diftri- 
buées, & prédites à leur place. Les com- 
mentateurs ont divifé cette doctrine en 
trop de parcelles. J’en excepte cependant 
Duret, Cope , Floyer, Glaff, Freind, 
& tout récemment M. Defmars Médecin 
de Boulogne fur mer. Nor. de l'Edit. 
"À Calor utique, fed non urens , externum 
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dre des fueurs critiques *; & fi nous 
ne fommes pas aufli experts dans. 
là prédiétion des hémorrhagies , 
êt d’autres évacuations femblables, 
que l’ont été quelques anciens Mé- 
decins, & qu'on dit que le font en- 
core aujourd'hui quelques Méde- 
cins Efpagnols, nous devrions plu- 
tôt confefler notre ignorance dans 
le prognoftic, que de nier la poffi- 
bilité de parvenir à cet Art f. 
Mais pour revenir à l’endroit dont 
nous nous fommes écartés par cette 


corporis habirum ;, ex- 
tremofque pervadit ar- 
tus, Cutis prius aftri- 
ta mollefcit, tendines 
circa carpum minus ri- 
gidi funt ad taum , 
linguaque  humefcere 
incipit ; fed minime 
fallax, & proprium cri- 
tici fudoris imminentis 
judicium eft pulfus ple- 
nus, mollis, & valens : 
is cum humores aptos 


poñitos effe ad tranfmit= 
tendos humores often- 
dit. Glaff. Commenr. X, 
p- 187. 

* Czæterum præter 
coftionis notas in uri- 
nis, alia figna criticos 
fudores præcedunt, &c. 
Glaff. Commentar, de 
Febribus Comm. X4 pe 
187. 

+ Nihell. Nouvelles 
Obfervations fur la pré- 


efle ad fubeundos po- | diétion des crifes par le 
ros, tüm poros bene dif: | pouls, 
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digreflion, les crifes font une preu- 
ve évidente du pouvoir de la na- 
ture : Car, comme nous l'avons 
déja remarqué, elles font fon ou- 
vrage, & en celaileft aifé de re- 
connoître la fupériorité qu’elle a fur 
l'art; puifqu'en plufieurs occafons 
la nature fait parvenir à fes fins fans 
lafiftance de l'art; & que l’art dans 
quelque cas que ce foit, ne peut rien 
faire fans le fecours de la nature, 
il ne peut qu'adminifirer les reme- 
des, mais c’eft l'affaire de la nature 
de les rendre efficaces : Urpore cum , 
repugnante natur4 , nihil Medecina 
proficiat, | 
Nous avons vu quel eft en gé- 
néral le pouvoir de la nature, & 
nous avons démontré que dans les 
maux aigus, il eft très-fouvent du 
devoir de l'art d'être fpettateur bé- 
névole , & de la laïffer travailler 
feule (4) ; mais de crainte de tomber 


| (a) Alors le grand Fe du Médecin 
gonfilte en deux points, Le premier eft 
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dans lextrémité que nous avons 
blâmée dans les autres, & de déifer 
la nature ,'en lui attribuant des qua- 
lités plus excellentes qu’elle n’en 
poffede réellement , regardons-la 
fous un autre jour, & confidérons 
fes imperfeélions & fes défauts, 
comme nous venons de faire fes 


perfetions & fes bonnes qualités ;, 


car l'expérience nous apprend que 
dans les maladies même du genre 
aigu (où fon pouvoir eft plus cer- 


une obfervation exacte de tous les phéno- 
menes, pour ne pas s’y méprendre, & 
pour ne pas regarder comme düs à la na- 
ture, des accidens qui dépendent de la 
maladie ; & d’aider , de favorifer la nature 


quand elle veut procurer des évacuations 
qui ont été précédées de la co&tion. Le fe-" 


cond & le plus effentiel , eft de bien régler 
le régime, pour ne pas laïfler manquer la 
nature de force, ou pour ne la point em- 
barrafler d’un nouvel ennemi. Il paroït 
qu'Hippocrate eft l’inventeur des regles 
qu’il nous a laiflées fur ce régime , & qui. 
font d’une vérité éternelle. L’Auteur en 


parlera plus bas, Nos, de l'Edir, 


| 
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tain) il y en a plufieurs dans lef- 
quelles un Médecin qui fe fieroit 
trop fur fa puiflance & fur fon fe- 
cours, expoferoit. non -feulement 
l'honneur de fon art, mais rif- 
queroit aufli le falut de fon ma- 

lade. 
Nous pouvons juger du peu-que 
la nature eft-capable de faire, quand 
onfabandonne à elle-même, par les 
Hiftoires que rapporte Hippocrate 
dans fes Æpidémiques : Car il paroït 
par la relation de ces cas, qu'on 
nordonna que peu ou point de 
xemedes , & par conféquent nous 
pouvons en apprendre jufqu'où s’é- 
tend le pouvoir de la nature laiflée 
fans fecours : Or, dans les quaran- 
te-deux cas que Auteur rapporte, 
‘on en trouve vingt-cinq fuivis de la 

mort *. | 


* Quadraginta duas | que ;ex reliquis qui fal- 
Æebre acutä laborantium | vievaferunt, nemo nifi 
hiftorias nobis exhibet | evacuatione aliquä in- 
* -Hippocrates : «ex his | -tervenienteadfanitarem 

moriui funtvigintiquin- | perdu@us efl, Perfpicuè 
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Voilà, ce me femble, une preu- 
ve fuffifante qu'on ne doit pas trop 
fe fier à la feule nature dans les ma- 
ladies violentes. Nous lifons dans 
un Médecin qui a compofé un 
Traité fur les maladies dont parle 
Hippocrate ,; qu'elles pouvoient 
être guéries & qu'elles ne Pont pas 
été * ; & il femble fort raifonnable 
de croire que plufieurs de ces mala- 
dies auroient pu céder au pouvoir 
des remedes, fi on en eût employé 
de convenables. Pourquoi on ne 
s’en eft pas fervi, ce n’eft pas à moi 
d'examiner maintenant cette que- 
ftion. Il fufhra cependant de dire 
pour la juftification d'Hippocrate , 
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hinc liquet, quid in hif- 
ce morbis depellendis 
moliatur natura, & quâ 
demum viiars, quæ ad 
naturæ regulam diri- 
genda eft, debeat ince- 
dere. Freind. de Febr. 
Comment. I.p. 94. 

* Ingenti vero defide- 
rio teneor videndi Hip- 


pocraticam tuam Hifto- 
riarum correctionem , 
de qua in coram faciebas 
mentionem ;, Ut appa= 
reat , quomodo illos cu- 
rare Hippocrares po- 
tuiflet , quos mortuos 
fcribit. Bartholin. Epifl. 
Cæcilio Folio. Epiff, Me- 
dice 6 1 Cents 1e 


qu'il 


f 
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qu'il n'y a pas d'apparence que ces 
cas foient arrivés fous fes propres 
eux. Îl n'en étoit probablement 
que le Colleéteur : quoi qu'ilenfoit, 


il femble que le but de cette Colle- 


tion ait été d'inftruire les Médecins 
fur les progrès de la nature, lorf- 
qu'elle n’eft pas afliftée par les mé- 
dicamens ; & par ce moyen de leur 
apprendre à pronoftiquer la plupart 
des crifes, les changemens, & la 
durée des fievres ; & peut-être aufli 
de leur inculquer autant la néceflité 
que le véritable ufage de la Méde- 
cine. Car comme Je viens de le re- 
marquer, il ne paroït pas déraifon- 


_nable de croire, que plufieurs des 
malades dont nous lifons l’hiftoire 
_ dans ces Livres, euffent pu réchap- 


per, fi on les eût traité conformé- 


| ment aux regles de l’art. Et je fuis 
perfuadé qu'on ne regarderoit au- 
| jourd’hui que comme un ignorant, 
| un Âïtifte qui de quarante-deux 
| perfonnes attaquées de fembla- 


| 
{l 


{ 


bles maladies, en perdroit vingt- 
| D 
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cinq. (2). Il eft donc évident, que 


(b) Ce jugement fur la méthode d'Hip- 
pocrate & des Anciens dans les maladies 
épidémiques qu’il a décrites, n’eft-il pas 
un peu févere? Ne feroit-il pas injufte de 
juger Hippocrate fur ces hifloires, qui 
fuivant les conjeétures de Duret, de 
Freind, & fur-tout de M. Cope, femblent 
n'avoir été écrites que pour fervir de bafe 
& de preuve à fa doctrine fur les progno- 
ftics & fur la marche de la nature. D’ail- 
leurs eft-il bien démontré que les malades 
morts dans les Livres épidémiques d'Hip- 
pocrate, euflent guéri par la méthode la 
plus lçavante, Quoiqu’ il ne foit pas vrai- . 
femblable qu’un Artifte habile , fur qua- 
rante-deux malades , en puifle perdre 
vingt-cinq, la chofe eft poffible dans une 
épidémie ; ; pendant que dans une autre 
circonftance, fur pareil nombre il n’en 
perdra pas un. Les Livres d'Hippocrate 
ont été compofés pour l'inftruétion des 
Médecins. Ce n’étoient point des À fiches, 
comme l'ont été depuis les Livres de plu- 
fieurs Médecins, même habiles. Ces Hif- 
toires précieufes à jamais , nous dévelop= 
pent les vérités générales éparfes dans fes 
Ouvrages. Et peu importoit, pour le but 
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la nature n’eft pas toujours fuf- 
fante pour la cure même des mala- 
dies aïguës, & ceci nous conduit 
a la connoïffance de l’ufage de l'arc; 
çar l'emploi propre de la Médecine 
eft de fuppléer aux défauts de la na- 
ture, comme le devoir propre du 
Médecin eft de découvrir à quels 
égards elle eft défetueufe. Pour 
bien connoitre quand la nature a 
befoin d’afliftance , il eft néceffaire 
d'examiner quel eft le but & la fin 
de fes’efforts. Un Médecin devroit 
donc confidérer ies maladies dans 
cette vue. Les Ecrivains fur la Mé- 
decine ont coutume de diftinguer 
les fievres en certaines clafles , afin 
d'en traiter avec plus d'exatitude ; 
mais dans cette diftribution ils ont 
ordinairement trop d'égard à ce 
qu’on fuppofe en être les caufes, & 
trop peu à la maniere dont la nature 


qu’'Hippocrate fe propofoit , que les mala= 
des fuflent morts ou guéris ; l’'inftruétion 
qu’on pouvoir en tirer écoit la même, Nos, 


de lEdir. 
D ï 


+ 
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agit pour les chaffer : mais fi nous 
obfervions , comme faifoit Hippo- 
crate, de quelle façon chaque ef- 
pece de fievre fe termine , nous au- 
rions des notions bien plus claires 
que celles que nous avons commu- 
nément fur la méthode qu’on doit 
fuivre. Car, comme je l'ai dit, un 
Médecin doit imiter la nature :il 
eft donc beaucoup plus important 
pour lui de bien fçavoir comment 
elle opere dans les fievres, que de 
s'appliquer à la recherche de leurs 
caufes , quand même nous le fup-, 
poferions capable de les décou- 
vrir * (c). Si, par exemple, Je fçai 


* Qud Natura vergit | Artis & induftriæ , mas 
ed,ducenda dicitur, nec | ximeque hujus apta di- 
quidquam contra eam | judicatio commendar 
unquam agendum ; fed | Medici attiones. Came- 
perlpicere ac judicare | rarjus, Syflema Cautel, 
quo vergat Natura, 1d | 4. pag. 413. | 

(c) On peut même d’après cette remar- 
que utile aller plus loin, & regarder toute 
étude des caufes phyfiques, uniquement 
comme un lien que nous empruntons pour 


joindre nos connoïffances entre-elles, & 
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que le cours naturel d’un genre de 
fievre, & de fe terminer par une 


pour en faire un corps qui lie enfemble des 
faits épars & qui les raflemble. Mais cette 
étude eft inutile pour le traitement des 
maladies, Il eft démontré que la fievre eft 
un combat de la nature avec la maladie, 
L'art eft purement auxiliaire, & c’eft dans 
lobfervation de ce combat , que nous ap- 
prendrons à fecourir la nature. Auf faut- 
il avouer , à la gloire de la Médecine & 
des Auteurs qui en ont écrit le mieux, 
comme Baillou, Sydenham & prefque 
tous ceux qui ont écrit de nos jours, que 
dans leurs Traités des maladies aiguës, & 
fur-tout des fievres ils ont puifé leurs di. 
vifions dans l’obfervation , & n’ont point 
du tout été les chercher dans les caufes 
précaires&étrangeres à l’Art.S’ils different 
entr’eux, il faut en chercher la raifon dans 
lafpe& différent fous lequel ils voyoient 
ces maladies. Mais ces divifions n’ontrien 
de contraire entre-elles, & enrichiflent 
Part de nouveaux points de vue , qui tous 
dans différentes circonftances, peuvent 
produire de grands avantages. Not, de 


l'Edie, 
*D ij 
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fueur dans un certain période de 
temps , fçavoir au feptieme ou au 
quatorzieme Jour ; que d’autres s'é- 
vacuent par les urines , d’autres 
encore par la purgation ou l'expe- 
étoration , & quelques-unes par 
plufieurs de ces évacuations en mé- 
me-temps * , cette connoiflance 
m'aidera davantage dans le traite- 
ment, qué de fçavoir fi elles font 
occafionnées par une fermentation 
nuifible des fels ou du foufre dans 
le fang ; car la premiere fcience 
m'indique pofitivement la méthode 
de les traiter, & la feconde ne 
fournit que matiere à la difpute. 
La fin que la nature fe propofe 
dans les fievres | s'il m’eft permis 
de parler ainfi) eft, premiérement, 
de cuire la matiere fébrile, & en= 
fuite de s'en délivrér par quel- 


ne 


* Ta 5 y8cHmolx my GA x or dmirrav. Hippocr, 
A0e7) ; # ram some, 6] de viCtAs ratione in mor< 
aura xornlo, n x xÜotv.l bis acutis, 

me 4065 idpôns idér 
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qu'évacuation critique. Telle eft la 
doétrine de tous les fiecles ; & fi 
quelqu'un m'objeétoit qu’il eft pofli- 
ble qu'une fievre foit produite fans 
aucune matiere peccante, je remar- 
_querois feulement , pour lui répon- 
dre, que quand on aura prouvé 
que la poudre peut s'allumer fans 
feu , & la bierre fermenter fans le- 
vain , on pourra peut-être alors 
prouver que la fievre peut s’allumer 
dans le corps fans aucune caufe ma- 
térielle qui l’enflamme. Or, jufqu’à 
ce quon me l'ait démontré, je de- 
mande la permiffion de fuppofer 
qu'il y a dans toutes les fievres une 
caufe matérielle, & que la cure 
d'une fievre fe fait naturellement 
- par la coëtion, & par l'expulfion ou 
évacuation de cette matiere fébri- 


le (4). 


(4) Sans doute il n’exifte pas de fievre 
fans matiere fébrile. Mais toute matiere 
fébrile n’eft pas fufceptible de coétion, & 
les efforts de la nature fe trouvent inuti- 


D iv 
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Tel eft le but que la nature a en 
vue , mais les efforts qu’elle fait 
pour en venir à bout, font quel- 
quefois falutaires, quelquefois aufli 
ils ne le font pas; & il eft du devoir 
d’un Médecin de favorifer & d’au- 
gmenter les premiers (sil eft né- 


les. 1°. Lorfque cette matiere eft ce que 
nous appellons en Médecine deletere, c’eft- 
à-dire , qu'elle eft incapable d’être altérée 
par les forces du corps. 2°, Lorfque, quoi- 
que lufceprible d’être altérée, elle a la pros 
priété de fe reproduire dans le fang. Tel- 
les font les matieres qui font fournies par 
les premieres voies, 3°, Lorfqu’elles ont la 
propriété de fe multiplier comme les mala- 
dies éminemment contagieufes , fur-tout, 
dans leur plus grande fureur épidémique , 
efpece de maladies putrides que les Anciens 
appelloienñt peftilentielles. Dans tous ces 
cas la nature fe nuit à elle-même’, fes for- 
ces étant l’inftrument de fa deftruction, 
& les efforts qu’elle fait devenant néceflai- 
rement pernicieux, par l'augmentation 
qu’elles occafionnent dans l’ardeur & dans 
l’atténuation des principes qui les conduit 


à la putrefaction. Nor, de l'Edir, 
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ceffaire } & d'arrêter les derniers. 
Quand les efforts de la nature fe 
trouvent dangereux, c'eft, ou parce 
qu'ils font trop violens & trop im- 
pétueux (e), ou parce qu'ils font 
mal dirigés, je veux dire qu'ils ne 
tendent pas au vrai but; & dans ces 
deux cas l'art peut & doit sen mê- 
ler. 
En premier lieu, fi les efforts de 
la nature font trop violens, lof- 


fice de l’art eft de les modérer, & 


de les réprimer. Ainfi, par exem- 
| mence ‘une 

ple , dans le commencement d 

maladie ‘aiguë , lorfque la nature 


excite trop de chaleur, ou qu’elle : 


(e) Les efforts de la nature font trop 


violens & trop impétueux par deux rai- 
fons. 1°. Parce que le corps eft extréme- 


ment fenfible , & fufceptible d’irzitation, 
les folides fecs ,:arides & délicats, les li- 
queurs feches , ardentes , abondamment 
fournies de parties très - fufceptibles de 
chaleur. 20, Parce que la caufe qui occa- 


fionne la fievre a une partie de ces quali- 


tés. Nor, de PEdir, 
D y 
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caufe une douleur violente ou line 
flammation de la partie, une hé- 
morrhagie , une phrénéfie, ou quel- 
que accident femblable , fes ef- 
forts doivent être modérés & ref- 
traints. | 

La pratique dans les fievres in- 
flammatoires eft , particuliérement 
fondée fur ce principe : Car pour- 
quoi un Médecin fait-il faigner dans 
cette forte de fievre, dans une pleu- 
rélie, par exemple , une péripneu- 
monie, une efquinancie, ou une 
fievre de rhumatifme ? N'eft-ce pas 
pour diminuer la quantité & abattre 
l'agitation du fang ? ou, pour m’ex- 
primer en d'autres termes, pour ré- 
primer les efforts trop tiolecs de la 
nature, qui, fi on la laifloit feu- 
le, feroit fuppurer linflammation, 
ou peut-être la réduiroit en une 
gangrene de la partie afigée ? Ce 
n'eft pas qu'il prétende dans ces cas, 
que la faignée emportera la caufe 
de la nalbcie , Ou fera fortir la ma- 
tiere qui obftruoit la plevre, les 
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poumons, ou les mufcles ; on doit 
le laiffer faire à la nature, foit par 
la réfolution de la matiere obftrutti- 
ve, foit par fa coëtion & fon éva- 
cuation, foit enfin par le tranfport 
qu’elle en fait de la partie affectée 
fur une autre , où elle forme un ab- 
fcès ; puifqu'il eft évident que tou- 
_tes les inflammations, fi elles font 
entiérement détruites , doivent l’é- 
tre par l’un ou l'autre de ces moyens. 

En effet, fi nous demandions à 
un Médecin, dont la pratique feroit 
purement empyrique, pourquoi il 
faigne dans une pleuréfie ou dans 
‘un rhumatifme fiévreux ? peut-être 
nous répondroit-il qu'il le fait parce 
qu'il a reconnu que la faignée eft 
utile en pareil cas. Et il faut avouer 
que cette raïifon ne feroit pas mau- 
vaife; mais l'expérience feule (f) 


(f) L'expérience pourroit lui appren- 
dre que plus le pouls eft vif & fort, plus 
la chaleur eft ardente , plus le malade eft 
jeune, ardent, livré aux excès des liquéurs 
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de l'utilité de la faignée en général; 
ne lui apprendroit pas, combien de 
fois il doit la répéter , ou quelle 
quantité de fang il doit tirer dans 
chaque cas particulier; car une ma- 
ladie , un tempérament, aura befoin 
d'une plus grande évacuation que 
l'autre ; & de-même , la faignée 
peut être plus néceffaire dans une 
faifon & dans un climat, que dans 
l'autre : ainfi Cælius Aurelianus dit; 
que ceux qui avoient été faignés 
dans les pleuréfies à Rome & à 
Athenes, s'en trouvoient plus mal, 
tandis que dans les mêmes maladies 
la faignée avoit fait beaucoup de 


{piritueufes , plus il peut fupporter la fai- 
gnée. Et d’ailleurs les obfervations de Ccœ- 
hius Aurelianus & de Lancifi, femblables 
à celles des Médecins François, qui {ça- 
voient dès le temps de Houllier, qu’il faut 
moins faigner à Montpellier qu’à Paris 
dans ces maladies, font des connoïiflances 
qui: ne font fondées que fur l'expérience, 
Not. de l'Edir, 
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bien à Paros & fur l'Hellefpont *; 
& Lancifi remarque que dans une 
pleuréfie épidémique, qui fit du ra- 
vage à Rome en 1709, la faignée 
étoit utile en un temps & préjudi- 
ciable dans l’autre t. Pour employer 
la faignée ,,on doit donc dans cha- 
que cas fe régler après un examen 
trèes-férieux fur la température de 
l'année, fur les forces du malade, 
& principalement fur la violence 
du mal; car il faut toujours fe fou- 


é on fecundo 
volumine celerum vel 
acutarum pañlionum , 
pleuriticos  phleboto- 
mat, prædicens primÔ 
locis ubi confiftunt vel 
commorantur ; utrum 
regio adjutorium phle- 
roue permittat ad- 
hiberi : fe enim vidiile 
teflatur apud Âthenas 
atque urbem Romam 
phlebotomiä vexatos » 
vel pejus acceptos efle 
pleuriticos, in Pario ve- 


Cælius Aurel. Acutor. 
Mmorbors Li Il, € XAAT. 

+ Etenim malignæ ibi 
pleuritides emerferunt. 
quarum  atrocitatem 
nunquam ha@tenus inter 
maximos epidemiæ im= 
petus fueramus experti. 
Seétio namque Venæ, 
quæ priès tot ægros à 
mortis diférimine vindi- 
caverat, Mmox, versa in 
contrarium malorum in- 
dole , multos miferè 


perdidit. Lancif) Hiftor. 


ro atque Hellefponto | Roman, Epidem, à 
téfumptos ac releyatos. | VE 
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venir qu'elle n’eft qu’un remede paf- 
liatif, deftiné à modérer les fymp- 
tomes jufqu'a ce qu'on puifle fe fer 
vir d'autres remedes , mais que c'eft 
la nature fur-tout qui doit effectuer 
la guérifon. 

En fecond lieu , les efforts de la 
nature font quelquefois abfolument 
déraifonnables (£), & nuifibles en 
eux mêmes ; & le vulgaire tombe 
d'accord que les mouvemens de la 
nature , lorfqu'elle entreprend de 
tranfporter la matiere viciée d’une 
partie moins noble, fur une plus 


(g) Quoique ces efpeces de métaftafes 
dangereufes, foient l'effet des forces de la 
nature , cependant elles font toujours une 
fuite, ou de la délicatefle naturelle & an- 
térieure de la partie fur laquelle elle fe 
fait, ou d’un vice antécédent. Ainfi c’eft 
le plus fouvent par une irritation de poi- 
trine , que la goutte quitte fa place natu- 
relle pour fe jetter. fur cette partie. Les 
excès de liqueurs fpiritueufes appellent le 
plus fouvent cette maladie fur l’eftomach, 


&c. Not. de lEdir, 
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noble , comme , par exemple , 
quand elle fait remonter la matiere 
de la goutte des pieds dans l'efto- 
mac, ou à la tête; quand la matiere 
fébrile , dans les fievres aiguës, les 
pleuréfies, & les péripneumonies , 
fe jettent fur le cerveau, & caufent 
un délire, ou quand une hémorrha- 
gie eft excitée, ou un abfcès formé 
dans un endroit qui ne convient 
point, par exemple, dans Îles pou- 
mons ; en pareil cas les mouvemens 
de la nature tendent à une mau- 
vaife fin ; & le devoir d’un Médecin 
eft de faire une révulfion de la ma- 
tiere fébrile, & de la détourner par 
une autre voie, de l'endroit fur le- 
quel elle s’eft jettée : cela fe fait or- 
dinairement par la faignée, la pur- 
gation, les bains chauds, les fo- 
mentations , les ventoufes, les véfi- 
catoires, & par d’autres remedes 
femblables. 

Enfin, comme je l'ai obfervé ci- 
deflus, un Médecin doit rnon-feu- 
lement réprimer les efforts de la 
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nature quand ils font trop violens; 
& la diriger quandelle s'égare , mais 
il doit aufli aider fes mouvemens 
lorfqu'ils font falutaires, quoiqu'en 
même-temps fans effet. 

Examinons donc d’abord, quels 
font ces mouvemens. 

Suivant tous les Médecins, on 
peut appeller falutaires les mouve- 
mens de Ja nature qui tendent, ou 
a conferver le corps en fanté , ou à 
chafer les maladies qui s’y font for- 
mées. Je ne parlerai ici que de ces 
derniers (4). 

Entre les efforts que fait là na- 
ture pour éloigner les maux déjà 
formés, il n’y a de falutaires que 


_(h) Joignons cette remarque à celle de 
notre Auteur, quoique les mouvemens fa- 
lutaires qui tendent à chafler une maladie, 
foient différens de ceux qui ont pour but 
la confervation de la fanté ; les uns & les 
autres s’opereñt par les mêmes forces, & 
s’exécutent par le même méchanifme, 
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ceux qui ont pour but d'avancer la 
cottion & l'évacuation de la ma- 
tiere fébrile. C’eft donc dans lun 
ou l’autre de ces cas qu’on peut pro- 
prement appeller l'art à fon fe- 
COUrS. 

_ Quant à la premiere, fçavoir, la 
coction ou la digeftion des humeurs, 
la nature peut y être aidée , premié- 
rement, par des remedes qui mode- 
rent la fievre, fi elle eft trop forte , 
ou qui l’augmentent fi elle eft trop 
foible ; fecondement , par des éva- 
cuations qui en expulfant une par- 
tie de la matiere peccante puiflent 
donner à la nature la force de cuire 
plus parfaitement celle qui refte. Et 
cela peut fe faire aufli-bien en fa- 
vorifant les évacuations fymptoma- 
tiques ou accidentelles, qui arri- 
vent durant le cours d’une mala- 
die, (lorfqu'on les juge falutaires 
au malade) qu’en faifant des éva- 
cuations artificielles, fçavoir par la 
faignée , le vomiffement , & la pur- 
gation. Il faut fur-tout fe fervir de 
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celles-ci dans le commencement 
d’une maladie aiguë ; comme nous 
le démontrerons ci-apfès, en par- 


lant de la PHAGRE des meilleurs 


Médecins. 

Avancer la crife, ou l'évacuation 
critique de la matiere fébrile , eft la 
premiere chofe en quoi l’art peut 
aflifter la nature ; & cette afliflance 
peut être néceffaire en deux occa- 
fions ;premiérement, quand la crife 
eft re au-delà de fon temps, 
ou par la foibleffe des facultés na- 
turelles, ou par la malignité de la 
matiere morbifique ; fecondement , 
quand elle eft imparfaite, & qu’elle 
ne chañle pas ré créman Ja mala- 
die. Ainfi fi un Médecin s’apperçoit 
que la nature tente une crife par les 
ürines, les fueurs , &c. Mais que 
l'ouvrage eft au-deffus de fes forces; 
il doit aider fes efforts par des cor- 
diaux , & des remedes incitatifs , 
ou par ceux qui font propres à ac- 
célérer l'évacuation que la nature a 
deffein de faire; & s'il trouve que la 
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crife eft imparfaite, & qu’elle n’a 
pas entiérement chañlé le mal, il 
peut avoir recours aux purgatifs , 
aux fudorifiques , aux corroborans, 
& aux autres moyens que les re- 
gles de fon ärt lui fuggerent, afin 
4e prévenir une rechute, en faifant 
fortir les reftes de la matiere mor- 
bifique. FA | 

Nous avons maintenant levé Île 
plan des provinces refpeétives de 
l'art & de la nature dans la guéri- 
fon des maladies, & je crois qu'il eft 
évident par ce que nous en avons 
dit. 
 Premiérement, que la nature ef 
le principal agent dans la cure des 
maladies , & qu’on peut dire du Mé- 
decin quil les guérit, feulement 
‘comme caufe feconde , ou comme 
un inftrument dans les mains de la 
nature. 

Secondement , que le devoir de 
chaque Médecin dans l'exercice de 
fon art, eft de fuivre la route qui 
lui eft tracée par la nature, ou d’a- 


4 és 
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gir conformément à ce qu'elle pref- 
crit. | 
Etainf j'efpere enfin avoir proue 
vé la vérité de ma premiere propo- 
fition , fcavoir , qu'il y a réellement 
une regle, une méthode invaria- 
ble , fur laquelle les Médecins doi- 
vent diriger leur pratique, ou, en 
d’autres termes , que la Médecine 
eft un art réel. 

Si les Médecins rie font pas d’ac- … 
cord fur cette regle, c’eft leur fau- : 
te, & non pas celle de l'art, car il 
eft un art réel; maisil luiarrive, 
comme aux autres arts, que plu- 
fieurs de ceux qui en font profef- 
fion, ne font pas artiftes. C’eft en 
effet, comme dit Hippocrate, Ze 
plus excellent de tous les arts ; mais 
il ya peu de gens qui aient, ou af 
fez d'application pour s’y dévouer! 
comme ils doivent, ou affez de ca- 
pacité pour le comprendre à a fond : 
c'eft delà que tandis qu'il y a tant 
de Médecins de nom, il yenafi 
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peu d'effet *, | 
- Cela ne nous furprendra nulle- 
ment , fi nous confidérons combien 
de conditions font requifes pour 
faire un véritable Médecin. Car, 
pour crayonner fimplement fon 
portrait , nous pouvons affurer 
qu'un homme, pour être bon Mé- 
decin , doit non-feulement connoî- 
tre parfaitement l’état du corps hu- 
main dans la fanté , & les qualités 
des médicamens ; mais quil faut 
aufli qu’il fçache parfaitement Fhif- 
toire & les progrès des maladies, 
avant qu'il puifle fans danger s'ap= 
pliquer à la pratique de fon art. Ce 
n'eft donc, niune connoiffance des 
maladies en gros, (1ara ouvd\ pou) 
comme celle des Empyriques, ni 
la poffeflion d'un grand nombre de 
recettes, quelque bonnes qu’elles 
puiflent être ; ce n’eft ni cette 
fcience qu'on appelle Philofophie, 


5 Où 7 ci inrpel | 3» méyxv Baoi, Hipps 
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ni la capacité de raifonner fur le mé- 
chanifme des caufes des maladies ; 
enfin ce n’eft point la leéture de 
quelque nouveau fyftême de Méde- 
cine, qui donnent à un homme la 
qualité de bon Médecin. Mais pour 
en faire le portrait en peu de mots, 
nous pouvons dire, qu'un vrai Mé- 
decin eft un homme qui connoit 
parfaitement les pouvoirs refpe&tifs 
de l’art & delà nature, & qui fçait 
quand il doit faire ufage de fon art, 
ou s'en abftenir ? Que c’eft un hom- 
me qui ne tire fes preuves , fes indi- 
cations , ni d'aucun fyftème de fan- 
taifie , ni de quelques caufes imagi- 
naires des maladies, mais de la na- 
ture feule : Que c'eft celui qui ne 
prétend pas guérir tous les maux 
aigus par une feule efpece d'évacua- 
tion, comme les Difciples de Van- 
Helmont prétendoient le faire par 
les fueurs; non plus que par un ufa- 
se confus & indifférent de toutes 
fortes d'évacuans, comme la faig= 
née, la purgation, la fueur, les vé= 
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ficatoires , &c , fansaucune métho- 
de , fans regle ni conduite; mais 
qui les emploie en différens temps 
& en différentes occafions , fui- 
vant que la nature lui en indique 
le befoin. Enfin , un vrai Méde- 
cin eft celui qui dans la cure des 
fievres ne fe repofe point fur Îles 
fpécifiques & les alexipharmaques, 
pour corriger quelque vice fuppofé 
dans le fang, pour appaifer lar- 
cheus furieux , ou pour faire fortir 
du corps la malignité d’un venin 
imaginaire , mais qui prend la na- 
ture pour guide en toutes chofes, 
& qui emploie toute fon étude à 
diriger, réprimer, ou aider fes ef- 
forts, & à avancer la codion &. 
lexpulfion de la matiere fébrile 
par la voie que Îa nature indi- 

SOC s 

Or, fi c’eft-la le devoir d’un Mé- 
decin , comme la chofe eft éviden- 
te, il eft d’une néceflité indifpenfa- 
ble pour lui de s’inftruire à fond de 
la doétrine des crifes & des jours 
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critiques , & des fignes de crudité 
& de coction des humeurs , de-mê- 
me que de fe rendre capable de dé- 
couvrir fi la coétion des humeurs. 
fe fait comme il faut, ou non; en: 
quel temps on doit attendre la cri- 
fe ; de quel genre elle doit être ; &. 
fi elle emportera entiérement le mal. 
ou non. Ce font, dis-je’, ces cho- 
fes qu'il eft du devoir indifpenfables 
de chaque Médecin de fçavoir par- 
faitement; & il ne peut les appren- 
dre que‘par des obfervations exac- 
tes fur la nature, & par une lecture“ 
affidue des Ecrits des anciens Mé 
decins. | | 

Je fçais qu'il y en a qui affectent 
de méprifer & de tourner en ridi-" 
cule l’ancienne doétrine des crifes ,* 
& des jours critiques; mais nous 
avons ew, même de nos jours, dem 
puiffantes autorités pour la défen-« 
dre , entre lefquelles on peut comp 
ter le grand KReflaurateur de la | 
Médecine d'Hippocrate , Boer 

haave M 


{ 
| 
: 
| 
: 


a 
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haave * , le célebre Hoffman +, & 


* Difputatum fuit fæ- 
pius, an illa, quæ de 
morborum crifibus tra- 
diderunt Veteres fic ob- 
ferventur revera obti- 
mere in morbis, qui hoc 
tempore occurrunt. Sic 


Hollerius dixit: Apud 


nosrariusindicere repen- 
#ina illa € perturbatio- 
nis plena jhdicia, quas 
aeiods rpropriè appel- 
dant : [epius autem ex{ol- 
vi morbos alternantibus 
cotiione ©" excretionibus 
— Licètautem hæcnon 
fine ratione diéta videan- 


ur, tamen negari non: 


| 


poteit , revera crifes ob- 
feérvari in morbis, atque 
illarum  cognitionem 
Medicoutiliflimam efle. 
Van-Swieren, Comment. 
in Aphor. Bocrhauit, 
iJom, 2. Sect, 587, pe 
53° & $4 4 

- + Ad prognofn Me- 
dicam , five judicium de 
Morbis præfertim acu- 
tis , eorumque faufto vel 
infaufto eventu feren- 
dum, referenda etiam 
doctrine de crifibus, à 


tia ( quæ fatta 


plurimis veterum maxi- 


mi habita, & paflim in 


fcriptis celebrata , à 
multis verd recentiori- 
bus, quibufdam eriam 
prifcorum ; partim in 
dubium vocata, partim 
negleta --- in hifce 
tam diverfis auétorum 
opinionibus & obje@is 
tot difficultatibus , non 


expeditior ad verita- 


tem inveniendam via , 
quam ipfa experien- 
int- 
genue fiflit ae optima 
veritatis & ratiocinantis 


Medicæ parens eft) du- 
ce patet, prudenter in 


confilium vocatis obfer. 
vationibus  practicis, 
Quare in exponenda 
hac crifium ratione ac 
naturà, infHtuto me ap- 
prime  fatisfaurum 
confido , fi exuto omni 
auctoritatis præjudicio, 
ea quæ per infitutum à 
quadraginta & quod ex- 
currit anhis, artis exer- 
citium mihi iterato de 
Febrium  revolutione 
confHtit ? & an certis 
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le fcavant Doëteur: Mead.*; pour 
ne rien dire de l’exact Sydenham , 
dont l'autorité feule fufhiroit pour 
le foutien de cette doétrine , quand 
il n’y en auroit point d'autre; puif- 
que nous fommes certains que fes 
obfervations font faites fur {a na- 
ture feule, & non pas fur de fimples 
hypothefes. Mais pour lever tous 
les doutes fur cette maticre, un 
très habile Ecrivain a démontré par 
quantité d'obfervations faites en 
différentes parties de l'Europe fur 
les périodes & les crifes des ma- 
ladies f, qu'elles exiftève en ‘ce 
temps-ci, comme elles faifoient an- 
c'ennement. Et en effet, comment 
cela pourroit-il être autrement ? 


ac flatis diebus eadem | dine diffributa tempo- 
contingat,innotuerunt, | ra, quibus increfcunt , 
candide tradam , & pof- | & ad fanitatem incli-* 
tea rationes. adæquatas |'nant, Mead de Imper.. 
fubjiciam , &c. Frid. Solis ac Lunx p. 214. 
Hoffman. Med. Rar. T. | & feq. 

III. Se@. I. c. XV. + Voyez les Effais de 

* Habent morbi om- | M, Martine, 
nes fua quique çerio or- 
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puifque , comme je l'ai remarqué 
dans un autre Traité, « toutes les fois 
» que quelque matiere hétérogene 
» eft entrée dans la mafle des hu- 
» meurs, qu'elle eft incapable d'y 
» recevoir de l'affimilation , & qu'il 
» faut l'en expulfer avant de réta- 
» blir le malade en fanté, foit que 
» cela fe faffe par quelqu'évacua- 
» tion fenfible ou non, foit que 
» cela arrive dans un jour critique 
s ordinaire ou non, la nature doit 
» äVOir un temps pour préparer 
cette matiere à l'expulfion * », 
c'eft-à-dire , pour la cuire premié- 
rement, & après cela la pouffer de- 
hors , ce qui efl tout ce que les An- 
ciens entendoient par leur doétrine 
fur les crifes. 

Il eft donc vrai que les maladies 
ont aujourd'hui leurs périodes &c 
leurs crifes,commeelleslesonteues 
autrefois. L’unique queftion eft 


* Recherche fur fa na- | épidémique des années 
ture &c. de la fieyre | 1740 & 1722. 


| 4 E ï] 


4 


ë 
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donc de fçavoir fi elles fe terminent 
exactement dans le même efpace 
de temps, ounon. Car fi elles le 
font, pourquoi négligerions-nous 
l'ancienne doétrine qui en traite 
Et fi elles ne le font pas, pourquoi 
n'obferverions-nous pas leurs pério- 
des , & n'établirions-nous pas pour 
les prédire des regles accommodées 
à notre propre climat & à notre ma- 
niere de vivre, comme faifoient les 
Anciens ? 

- Nous trouvons que quelques- 
uns des Anciens affectoient de mé- 

rifer cette doétrine, comme font 
Hs de Modernes ; & un Mé- 
decin qui prétendoit prognoftiquer 
une fueur critique, ou une hémor- » 
rhagie, recevoit de ces ignorans le 
nom injurieux de Devin, comme 
le rapporte Galien *. Cependant 


* Ut fi quis curfumnionem omrium lo= 
fanguinis & naribus aut | quentem  exclament, 
fudorem  prædixerit, | &c. Galen. fi quis opti< 
eum & magnum , & ad- | mus Medicus, &ce 
pnirabilia contraque opi- 
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cet Auteur ne faifoit aucun cas de 
ces fots ricaneurs : plus leur mépris 
étoit affecté, plus il fe rendoit fa- 
meux par fes prédiétions dans les 
maladies violentes; car, comme il 
nous lapprend , il prédifoit non- 
feulement fi une fievre feroit quar- 
te dès fon premier accès, mais aufli 
le jour où elle quitteroit le mala- 
de *. Il prophétifoit une rechute 
dans une fievre aiguë, & la maniere 
dont cette rechute fe termineroit f. 
Mais la preuve la plus furprenante 
de fa fagacité à cet égard, parut 
dans une fievre violente , où il pré- 
dit qu'il y auroit une hémorrhagie 
du nez le cinquieme jour de la ma- 
ladie. L’Hiftoire eft fort finguliere, 
c'eft pourquoi je crois ne pouvoir 
mieux finir ce Chapitre qu'en la 
rapportant; ce que je ferai, autant 


qu'il fera poflible , dans fes propres 


“ Galen, de præcog- | noëte ab omni morbosä 
nitione. affetione in totum, 
+ Liberabitur is hâc | Ibid. 
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termes. Un jeune-homme de Rome 
fut fort mal de la fievre durant cinq 
jours, & quoique le temps propre 
pour la faipnée füt pañlé , parce 
qu'on auroit dû la faire dès le fe- 
cond , ou troifieme jour, ou tout 
au moins au quatrième; cependant, 
comme ni la faifon de l'année , ni 
l'âge, ni lafoibleffe du malade ou 
fa conflitution, ne paroïfloient pas 
fa défendre, mais qu'au contraire 
toutes les circonftances paroifloient 
décider en fa faveur., les Médecins 
convinrent qu'il falloit lui ouvrir la 
veine. Mais « après avoir exatte- 
» ment pefé en moi-même , ditno- " 
» tre Auteur, les fignes qu'Hippo- 

>» crate nous a laiflés pour prédire " 
» une hémorrhagie , je leur dis que 
» je penfois qu'ils avoient raifon de 
» vouloir faire ouvrir la veine, mais 
+» que s'ils attendoient feulement un 
» peu, la nature s’a acquitteroit elle- M 
» même de ce devoir, en fe déchar-* 
» geant du fardeau qui l'opprimoit, 
» Les autres Médecins furent éton-# 
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= nés de cette propolition. En mê- 
» me-temps le malade fe leva en 
>» furfaut, comme s'il eût voulu fau- 
> ter id de fon lit; &’quand on 
» lui en eût demandé la raifon il 
æ répondit quil avoit peur qu'un 
+ ferpent rouge qu'il voyoïtramper 
» fur le Ciel de fon lit, ne tombât 
» fur lui, & qu'à caufe de celail 
Syouléie quitter la place. Les au- 
» tres Médecins ne faifoient pas at- 
» tention que ce fymptome préfa- 
> peoit une hémorrhagie : pour moi, 
après avoir examiné ces fignes , 
» & en particulier que la rougeur 
+ que j'avois déjà remarquée Rire 
>» côté droit du nez, s'étendôit fur 

+ la joue, & qu’elle "étoit devenue 
x beaucoup plus éclatante, je re- 
» gardai cela comme un figne évi- 
>» dent qu'il y auroit bientôt une hé- 
se morrhagie par la narine droite ; ; 
» fur quoi je dis à l'oreille à celui 
» des domeftiques qui gardoit le 
» malade , d'aller chercher un vaif- 
» feau pour recevoir br ) Mais 

iv 


ë 
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» d’avoir foin de le cacher fous fes 


» habits quand il viendroit dans la 


>» chambre; & alors m’adreffant aux. 


>» Médecins, je leur dis affez haut 
» pour être entendu de tous, que 


+ s'ils vouloient attendre quelques : 


+ momens de plus, ils verroient le 
» fang fortir de la narine droite du 
» malade. Ils fe mirent à rire en 
+ mentendant fpécifier la narine 
» droite en particulier ; mais j'ajou- 
» tai que tout cela arriveroit de la 
» maniere que je le difois, ou qu'il 
» n'en feroit rien du tout; parce 
» que felon les regles de l'art, il 
» devoit non-feulement y avoir un 
» écoulement de fang, mais il fal- 
» loit aufli que cet écoulement fe 
>» fit par la narine droite. Là-deflus 
» j'ordonnaiaudomeftique quiavoit 


» été chercher le vaifleau, de tenir” 


» les yeux fur le malade, pour re- 
>» cevoir le fang aufli-tôt qu'il le 
» verroit commencer à fortir. J’a- 
» vais à peine fini de parler , que le 
+ malade retira fon doigt de fa nari-= 
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$ ne, & nous le vimes tout couvert 
» de fang. Le domeftique accourut 
» avec le baflin, la compagnie jetta 
‘un cri, & les Médecins l’un après 
» l'autre s'efquiverent du mieux 
» qu'ils purent >». Aïnfi l'Art triom- 
_» pha de l'ignorance ». Le malade 
» perdit quatre livres & demie de 
20 fans os (2). | 


* Ego vero diligenter | bus fanguis erupturus 
confideratis  omnibus | eff relais, &c. Galens 
apparentibus fignis, qui- À de prænotione. 

(ë) Plufieurs Modernes croyent que les 
_ maladies doivent fuivre un période diffé- 
rent dans les différens âges de la vie, fui« 
vant la force ou la foiblefle du malade, 
la conftitution de l’année ; &c. Maisfi l’on 
réfléchit que dans une maladie épidémique 
la matiere qui la produit eft néceffairement 
la même, & qu’elle doit avoir par confé- 
quent, les mêmes effets, parce qu’elle eft 
abfolument étrangere au corps & qu’elle a 
des propriétés eflentielles, on verra que fi 
les différences accidentelles produifent une 
_ variation d’intenfité dans les fymptomes, 
elles n’en doivent produire que de légeres 
dans les périodes. Prenons pour exemple 


E v 
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Ja petite vérole, maladie inconnue aux 
Anciens, & qui fuit cependant avec exa- 
&itude les périodes qu’ils nous ont tracées. 
elle peut être plus ou moins abondante, 
les fymptomes de l’invafion peuvent être 
très-violens. Mais de quelqu’efpece qu’elle 
foit, quand elle eft difcrete, l’éruption fe 
fait toujours le même jour , la fuppuration 
fuit les mêmes périodes, & ce n’eft que fur 
le temps de lexficcation qu’il peut y avoir 
quelques différences ; car il n’eft pas natu- 
rel qu’une quantité innombrable de puftu- 
les, n’exige pas plus de temps pour fon 
deflechemént, qu’une vingtaine de’ces 
mêmes pultules. Si Pon objecte que la pe- 
tite vérole confluente ne fuit pas les mé- 
mes périodes que celle qui eft difcrete , je 
répondr ai avec Sydenham, que quoique 
de même genre, ces maladies ne peuvent 


pas être regardées comme étant la même 
efpece, Not, de lEdir, 


LS 
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MC HA PE TREUTT 


a] ’A1 tâché de démontrer dans le 
Chapitre précédent , que la Méde- 
cine à une marche invariable, de 
laquelle jamais un Médecin ne doit 
s'écarter dans le traitement des ma- 
ladies aiguës , & que cette marche 
eft de prendre la nature pour guide; 
Jai aufli tâché d'expliquer le vrai 
fens & l'intention de ce précepte.. 
Je pale maintenant à la preuve de: 
cette propolition que j'ai avancée, 
fçavoir , que les meilleurs Médecins 
de tous les âges [e font conduirs [ur 
cette regle dans leur pratique. 

Pour prouver la vérité de ma 
propofition , il fera néceflaire de 
jetrer un peu les yeux fur l'état de: 
ka Médecine, dans quelques-uns de 
fes périodes les plus floriffans, de- 
puis le temps d'Hippocrate jufqu’à 
nos jours ; car ce fpectacle convains 

| E v} 
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cra non-feulement que les Méde= 
cins les plus fameux , dans tous les 
fiecles , ont fuivi cette regle ; mais 
aufli qu'on les a resgardés comme 
fcavans , ou comme peu habiles 
dans leur Art, à proportion de ce 


qu'ils s’y font attachés ou qu'ils s’en » 


font écartés. 

Ea réputation immortelle que 
s’eft acquife le pere de notre Àrt, 
femble ne lui venir que de ce qu'il 
a obfervé & copié d’après la nature, 
avec plus de diligence & d'exa&i- 
tude, qu'on ne Pavoit fait avant lui. 


Et fi notre Hippocrate Anglois le » 
judicieux Sydenham, eft devenule 


rival de fa gloire, c’eft parce qu'il a 


fuvi conftamment la route dans Îla- « 


ques Hippocrate étoit entré avant 

. Il y a, en effet, une fi grande & 
conformité Hans four pratique ; 
qu’on pourroitpenfer que l'Écrivain 


Anglois l’a empruntée de FAuteur ! 


grec; mais sil ne l'a pas fait, com- 
me nous avons fujet de le croire 
apres fes propres exprellions & 


Ai vas 


| 
| 
| 


F 
| 
j 
| 
Î 
| 
j 
| 
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de l’aveu de tout le monde, il eft 
clair qu'ils ont reçu tous deux les 
inftructions de la même maïtreffe, 
je veux dire la nature. Et ce qui 
n'augmente pas peu le mérite de La 
méthode qu'ils ont fuivie , c’eft la 
connoiffance que nous avons que 
le dernier n'a prefque rien emprunté 
du premier, mais que tous deux 
l'ont trouvée en étudiant aflidue- 
ment la nature. 

Nous avons le témoignage de 
Sydenham même , pour prouver 
que Îa regle dont il s’eft fervi dans 
la pratique, m'étoit'autre que celle 
dont j'ai parlé ; car il nous dit, gw'il 
ef} très-vraifemblable que celui qui ob- 
ferve les phénomenes naturels des ma- 
Jadies avec le plus de foin & d’atten- 
tion , deviendra le plus habile à décou- 
vrir les indications vraies & propres à 
lés guérir ; & que pour lui 47 s’appli- 
poire entière ment ä cette méthode, parce 
qu'il évoit bien sûr qu'en prenant la na- 
lure pour guide , 
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DR DS ÉLLOTE 
Avia terrarum peragrans loca nullius ante | 


ÉTHG OL sbpsnte  el'nète 


il ne’ s’écarteroit pas de l'épaiffeur d'un 
cheveu du [entier qu'un lMédecin doit 
tenir *. 

Il paroït néanmoins que Syden- 
ham a été un peu trop loin, en 
affurant comme :ül fait, que l'ob- 
fervation & la pratique font les meil- 
leurs moyens d'apprendre la Méde- 


cine f. (k). Car dans tout autre Aït 


* Veroque admodum 
effe fimile, quod qui ad 
naturalia  morborum 
phænomena oculos ani- 
mumque accuratiflime 
maximèque , diligenter 
advertit, in eliciendis 
curativis indicationibus 
veris ac genuinis Mmaxi- 
mè pollere debeat. Huic 
itaque me methodo to- 


rus, quod naturam fi {e- 
querer ducem &c. nuf- 
quam vel latum un- 
guem à reéto tramite 
difcederem. Sydenhami 
Opera Univerfa. Epifhs. 
Dedicat. 

+ Hanc fcilicer arrem 
haud rectiùs perdifcen- 
dam efle, quäm ab ip- 
fius artis exercitio atque 


tum tradidi, fatis fecu- l'ufu. Ibid, | 
(&) On ne doit pas faire un reproche à 


Sydenham d’avoir mis ce principe en 
avant, Îl tourne tout entier à la gloire de 
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‘on fuppofe qu'un homme en a ap- 
pris les regles avant que d’en venir 


notre Art. Sa regle invariable, étant d’é- 
tre l’obfervateur , le foutien & laide de fa: 
nature dans les maladies aiguës ; on ne 
doit point prendre cette obfervation com- 
[me un empyrifme ignorant. Nous avons 
|des loix générales defquelles il n’eft pas 
| poffble à la nature même de s’écarter. L’é- 
Itude de ces loix forme un. diagnoftic & 
jun prognoftic bâti fur des fondemens iné- 
| branlables ; nous avons des indications sû- 
res que nous fournit une méthode de 
guérir tout-à-fait rationelle. C’eft elle 

Iqu'Elippocrate nous a fait connoître, & 
dont il a parlé comme d’une fcience déjà 
ancienne. Celfe . Galien , tous les Grecs 
Lont fuivi, orné, augmenté la fplend eut 
ide cette méthode. M Mais il n’en n’eft pas 
imoins vrai qu un Médecin inftruit de tou- 
res ces vérités, ne fera bon Médecin que 
Horfqu’il fe fera livré à l’obfervation de la 
nature, & qu’il aura reconnu par lui-mé- 
ime, ce qui appartient aux efforts de la 
nature, ce qui dépend des accidens de la 
maladie , fans fe laifler furprendre, ni par 
la violence des efforts falutaires de la na= 
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à la pratique ; pour moi, je n'entre“ 
vois aucune raifon qui impofe en 
cela moins de néceflité à un Maître 
en Médecine, qu'a celui d’un autre 
Art. Ifferoit en vérité bien malheu- 
reux pour le malade, qu'on ne püût 
apprendre la Médecine qu’à fes dé- 
pens. Nous devons donc penfer 
charitäblement , que Sydenham n’a 
voulu dire autre chofe, finon qu'a- 
près avoir pofé de bons fondemens, 
la pratique de l'Art eft le meilleur 
moyen qui puifle y perfectionner 
un Médecin, & non pas qu'elle foit 
unique moyen de l'apprendre. Il 
eft inconteftable que la pratique 
feule n’enfeignera point l'Art à un 
homme; car il ne manque point 


ture, ni par la faufle douceur des accidens 
de la maladie. Tel eft je fens dans lequel 
on doit entendre le paffage de Sydenham, 
& celui que ce: grand homme lui a don- 
né, comme on en conviendra aifément 
en comparant ce qui fuit & ce qui précede. 


Nor, de l'Edis, 
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dexemple de Praticiens qui ont 
blanchi dans lexercice, & qui ce- 
_ pendant , faute d'avoir appris de 
bonne heure Îles principes de l'Art, 
y font abfolument aufli étrangers 
qu'ils l'étoient dans l'inftant où ils 
ont commencé. Mais ceci foit dit 
feulement en pañlant. 

Venons à Boerhaave , ce Méde- 
-cin digne le fa haute réputation: 
fa pratique étoit la même que celle 
_d'Hippocrate & de Sydenham. Il 
prit pour guides ces Auteurs con- 
jointement avec la nature; il a mis 
dans un plus grand jour leurs obfer- 
vations , qu'il a confirmées par les 
fiennes propres , & par de nouvel- 
les découvertes ne PAnatomie & 
la Philofophie naturelle. Ce fut en 
fuivant & en perfeétionnant le plan 
que ces Auteursavoienttracé, qu'il 
parvint lui-même a ce degré fubli- 
me de réputation qu'il eut durant fa 
vie, & que fes Ouvrages mériteront 
tant que la Médecine contiguera 
d'être un Art. 
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Après des exemples telsque ceux 
d'Hippocrate, Sydenham & Boer- 
haave , il feroit inutile d’en citer 
d'autres d'un rang moins diftin- 
gué (/), qui aient formé leur pra- 


(1) Je crois que l’Auteur auroit pu 
joindre l'autorité de Galien à celle des 
grands hommes qu’il cite. @n doit à cet 
Auteur, la preuve & la confirmation des 
dogmes d’'Hippocrate , & ce pere de notre 
Art lui doit la plus grande partie de fa ré- 
putation. On reproche à Galien d’avoir 
fait entrer la Philofophie péripatéricienne 


dans la Médecine. Sans doute il l’a faitcom-. 
me lesProfeffeurs font entreraujourd’hui la. 
Méchanique & la Chymie dansleur Théo 


rie. Mais cette Théorie bien entendue n’a. 


que des droits précaires, & une influence 


| 


très-médiocre fur la pratique de la Méde-! 


cine? Quel Médecin a mieux entendu 


Fobfervation de la nature, l’a plus étudiée, . 
& l’a plus fuivie que Galien? A la vérité il 
a été guidé par Hippocrate. Mais decom-. 


bien de connoïffances nouvelles n’a:t-il pas 
Fu fon Art? L’abus que fes Difciples 
ont 

onner , a été la fource de beaucoup d’er- 


it de fa façon philofophique de rai-. 
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tique fur le même plan; mais je ne 
| fçaurois avec juftice m'empêcher de 
rémarquer qu'un autre de nos com- 
patriotes, qui par une grande & 
heureufe pratique plutôt que par fa 
fcience, a toujours été mis au rang 
des oo. Médecins * , n'eft ar- 
tivé , felon le témoignage du fca- 
vant Freind # à ce degré d’excel- 
lence qu'il poflédoit , que parce qw'il 
avoir pris la nature pour guide en tou- 
Les chofes. 

Mais pour ne pas m'en tenir ps 
ment à des propolitions générales , 
je continueraide prouver, parunex- 


LÀ 


* Le Docteur Rad- | commodo: hoc fibi uni-. 
cliffe. cè propofuit, ut natu- 

+ Radclivius, qui in | ram per omnia ducem 
remediis adhibendis , fequeretur. Freind Come 
fummaä fui cum laude | ment. VII, de Purg. 
nec minori ægrotantium | pag. 160. 


reurs. Nous en convenons. Mais cet abus, 

n’appartient qu’au peu d'attention de ces 
hommes médiocres & à la négligence in- 
née à la plupart des Ecrivains; négligence 
qui ne peut avoir lieu dans l'étude de La 


nature. Not, de l'Ed, 
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trait de la pratique de ces Auteurs ;: 
qu'ils ont tous bati fur le même fon-- 
dement, & qu'ils fontunanimement: 
d'accord entr'eux fur le traitement: 
des maladies aiguës. Et je l’entre-: 
prendrai d'autant plus volontiers ,, 
que non-feulement cet examen juf-. 
tificra l'Art du plus grand reproche: 
que fes ennemis lui faffent, mais 
qu'il fervira en même-temps à faire: 
connoître en quoi confifte la prati-. 
que propre & véritable de la Méde-. 
cine. 
. Pour commencer par Hippocra- 
te , il pofe comme un principe cer- 
tain , que la fin de la Médecine ef}, ou 
de chaffer le mal, ou d'en modérer la 
violence *, Et conformément à ce 
principe, fes indications dans les 
maladies aiguës n’étoient autres que 
celles-ci, fçavoir, 04 d'appaifer les 


* Kaj œtpny [e dnimus xauarss * Ko À 
dpiduat évouiGo intes- | voonmailay mis oQodpé= 
alu yes nm di mama | me au6avydr, Hippocr, 
émramasrey T yo0e0y7uy | de Arte, 
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accidens , ou de diriger & d'affifier la 
nature dans l’éloignement de la caufe 
du mal , en procurant la coë&tion & 
lévacuation de la matiere fébrile. 
Dans chaque cas il prenoït fon indi- 
cation de la nature; car il nous ap- 
prend , que quand la fievre n’étoit 
point réglée, ou qu'elle n'avoit pas 
une forme certaine, f1 méthode 
étoit de n’y rien faire jufqu'a ce 
qu'elle devint réguliere, & qu'il 
püt découvrir de quelle efpece elle 
étoit, & alors d’en entreprendre la 
cure par les voies que la nature lui 
indiqueroit *. 


# Tois À drprasi-| œémrovon KATA DY- 
mvs Ÿ avperér , (im) édy | SIN OEQPEQN. Hipp. 
pêxers à 4alasènv,dr0- | de ratione vittés in mor- 

Qu de SÔTIV> AAA bis acutise 
Mairn 4 Repmein rh 
(m) Le mot d’égr, qu'Hippocrate em- 
ploie, ne fignifie pas qu’il faille refter oi- 
{if fans modérer les accidens , mais feule- 
ment qu’il ne faut pas tenter une méthode 
d'évacuations dans les maladies épidémi- 
ques dont on ne voit encore, ni la por- 


118 Conformité de la Médecine 
Il doit paroïtre étrange à bien des 
gens, que nous affurions qu'Hippo- 


tée, ni le Héode. ni la route critique 
qu’elles doivent fuivre pour leur guérifon; 
il faut fe contenter de favorifer Là pature, 
& de diminuer les accidens de la maladie ; 
la nature victorieufe affectera la route pro: 
pre à l’efpece d’ennemi qu’elle a à combat- 
tre, c’eft alors à l’art à l’aider sara ques 
Sewpear Pour éclaircir cette propofñtion 
d’'Hippocrate , fuppofons un homme at- 
taqué de fievre & de point de côté. La 
maladie eft vive & violente. Le travail de 
l'Art confifte à modérer les dangers de 
l’inflammation. De ces maladies, les unes 
fe jugent par lexpectoration, .les autres 
par des évacuations bilieufes fuivant la 
caufe qui les produit. Ces deux® efpeces 
de maladies, quand elles font régulieres, 
annoncent leur terminaifon dès Rue Ori= 
gine ; mais fi elles ne font pas régulieres, 
& qu "elles ne préfentent pas des fignes qui 
caraCtérifent cette route dès leur principe: 
il faut attendre & obferver. Ce feroit une 
imprudence funefte au malade de vouloir 
bon gré, mal gré, forcer la nature, & lui 
So timer dut Ga en dérangeant fes mou- 
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crate n’a jamais tenté de guérir une 
fievre : il eft cependant très-vrai 
qu'il ne l'a jamais entrepris dans le 
fens ordinaire du mot guérir, qui 
veut dire, arrêter les mouvémens 
fébriles, ou éteindre Îa fievre par 
le fecours de FArt; car il penfoit 
({ & il n'eft point de Médecin pru- 
dent qui ne penfe de-même) que 
la guérifon d'une fievre doit être 
jaiflée à la nature ; tout fon deffein 
étoit de modérer, de conduire, & 
d'aider fes mouvemens, 

Sa premiere intention étoit, de, 
réprimer les efforts de la nature quand 
ils étoient trop violens, ou de modérer 
la. fieure.. C’étoit-là évidemment 
fon deffein , en faignant dans le 
commencement des: maladies ai- 
gués. Il avoit fquvent remarqué 


vemens on en produiroit d’irréguliers, 
d'infufifans qui s'ils ne rendoienc pas la 
maladie mortelle, la rendroient beaucoup 
plus longue & fiettes à de fréquentes rechu- 


res avant qu'elle fût jugée, Nos, de l'Edie, 
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qu’un faignement de nez, ou quel- 
qu'autre hémorrhagie , avoit été 
utile dans les premiers jours de ces 
maladies, lorfque la fievre étoittrop 
violente ; quand elle étoit accom- 
pagnée de grandes douleurs , d’une 
difficulté de refpirer , &c. il Pavoit 
encore trouvé fort utile dans les in- 
flammations locales ; & comme ilne 
pouvoit ignorer qu'une inflamma- 
tion négligée finiroit probablement 
par la fuppuration , & par un abfcès 
dans la partie afigée ; ou que fi la 
nature tentoit de foulager le malade 
par une hémorrhagie , celle-ci pou- 


voit fe faire dans une partie quine 


füt pas convenable, comme, par 
exemple , dans les poumons; il ju- 
geoit par conféquent beaucoup plus 
à propos de procurer un foulage- 
ment artificiel par la faignée , que 
de laiffer l'ouvrage à la nature. Mais 
nous ne trouvons pas qu'il ait ja- 
mais employé la faignée , à moins 
que la fievre ne fût fi violente qu'il 
cüt été dangereux d'abandonner la 


nature. 
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nature à elle-même : la feule regle 
générale qu'il donne fur ce fujet 
étant, de faigner dans les maladies 

aiguës fi la fieyre eft violente & Le 

malade dans la fleur de fon âge & 
de fa vigueur *. En effet, fi nous 
réfléchifflons aux principes fur lef- 
quels Hippocrate fe fonde, nous 
ferons convaincus qu'il ne pouvoit 
avoir d’autre deffein en faignant, 
que de modérer la fievre, & non 
pas de procurer une crife artificiel- 
le. Car fi à la place d’une évacua- 
tion naturelle qu'il prévoyoit quel- 
quefois , il et voulu fubftituer cel- 
le-ci, il auroit fans doute faigné 
dans les jours critiques, où de fem- 
 biables hémorrhagies ont coutume 
d'arriver. Or ces hémorrhagies criti- 
ques arrivent ordinairement quand 


# Ta d'obéa maider s | vÿ faueins 10 pou mapf 
DreGoGpios , y ose | ag réorss. De victés ra= 
por QynTeg To vd on pro » | tone 1n morbis acuits. 
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la maladie eft fort avancée *, &rare- 
ment avant le cinquieme ou fixieme 
jour ; au-lieu qu'Hippocrate avoit 
coutume de faigner dès les premiers 
jours de la fievre : & c'étoit une re- 
gleg cénéralement reçue des Méde- 
Cins de l'antiquité, de ne Jamais fai- 
gner après le quatrieme jour d'une 
maladie aiguë , excepté dans les cas 
preffans , comme celui d'Anaxion 


* Dans le cas d'He- | centieme , & ne fut en- 


ropythus d'Abdere , il y 
eutune hémorrhagie du 
nez au  quarantieme 
jour ; ft ete f' Y@y TT D 
palnoe mevav. Et dans 
celui d’une perfonne il- 
luftre qui ntourut de fa 
maladie , une pareille 
| hémorrhagie fe fit voir 
au vingrieme. L'hémor- 
rhagie  d'Heropythus 
n’éroit point critique, 
car elle revint par inter- 

valles jufqu'au foixan- 
tieme qu'elle difparut ; 
teA 3. 27) A œi po 
ai kopieliats &c ; mais 
la maladie dura jufqu’au 


tiérement chaflée que 
par des urines chargées 
& des felles bilieufes. 
En À EwyGsl , xalhin 
7 04194 go nd êtary— # ge 
TE À d xpoa # mhaes 
177 sinus éxcoyT KGTÉ = 
Gare. cv Enx@sf matos 
cry KAŸ GTS» Le Che- 
valier Floyer obferve 
très-bien là-deffus , que 
dans les Rhumatifimes 
où le fang eft vifqueux, 
Ja fievre ef longue, & 
que lorfqu'elle fe guérit 
ilya beaucoup de fédi- 
ment dans l'urine, 
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dans les Epidémiques *. Comme 
donc il ne paroït pas qu'Hippocrate 
fe foit jamais fervi de la faignée en 
vue de procurer une crife, & de 
chaffer la caufe du mal, il eft con- 
ftant qu'il doit ne lavoir employée 
que pour modérer les accidens; & 
nous avons d'autant plus raifon de 
croire que c’étoit fon unique inten= 
tion , que nous fçavons qu'il copioit 
fcrupuleufement la nature. Or il eft 
très-rare qu'elle guériffe une mala- 
die par l'hémorrhagie : car des qua: 


X'O[N 4 afxdve reuor, | fievres inflammatoires à 
&c. Dans ce cas, contre | dans lefquelles fi l’obf= 
la méthode ordinaire , | truét'on n’eft pas difli- 

: 1e malade avoit été fai-| pée au bout de quatre 
gné dans une pleuréñe | jours, le pus eftordinai- 
le huitieme jour ; mais | rement formé : or en 

12 fievre, dit Hippocra. | pareil cas la faignée ne 

te, étoit alors très-vio- | fiuroit être bonne, & 
lente , les douleurs fort | elle peut faire beaucoup 
aigues, & la toux & la | detort, Cetteregle n’eft 
difculté de refpirertou- | cependant pas fans ex= 
tes deux très - fortes, , ception,car Galien nous 

Cette regle de ne jamais | apprend qu'il a quelques 

daigner après le quatrie- 
me jour, doit s’appli- 
quer en particulier aux 


fois faigné le vingtieme 
jour d’une maladie, 


Fi 
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rante-deux cas rapportés dans les 
Epidémiques , il n'y en a qu'un 
qu’on puifle dire proprement avoir 
été guéri par. une hémorrhagie 
critique *. Il eft vrai que le Do- 
éteur Freind dit qu'il y en eut 
quatre qui fe font terminés de cette 
façon +; mais il femble qu'il s’eft 


un peu trop preflé de l'affurer , car. 


dans deux des quatre, Hippocrate 
dit en termes exprès, que la fievre 
finit par la fueur **, Et le Chevalier 
Jean Floyer dans fon Commentaire 
fur ces hiftoires , remarque que dans 
lune des quatre, lhémorrhagie ne 


* IT£e4 5 LEATIY YU VA = 
x6l& mA ar en. FLPP. 
de. morbis vulz. lib. III. 
Seét. II. 

+ Quatuor ægrotos 
fpontè fata fanguinis 
eruptione fanari fcribit 
Hippocrates, Freind de 
Febribus , Comment. 
IL p. 101. 

.** Sur l'Hiftoire VII, 
L. I. il dit qu'il y eut 
une hémorrhagie par la 


narine gauche le cin- 
quieme jour, après quoi 
le malade fua & eutune 
crifé. muaTf  éppum 
Aufpoy ÊE MeASEpÉ Expy— 
Gvidoowses. cer Sy.--Et 
L. II. Se@. JIT. Malad, 
7.1) dit que le vingt-fep- 
tieme jour la malade fua 
beaucoup , & fut déli- 
vrée de la fievre. x<, 
iApacs mA, am pC 
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fut pas fufifante pour une crife par- 
faite, mais que la vraie crife fut 
une fueur, ou autrement que la 
fueur perfectionna la crife. Quant à 
la derniere des quatre que le Doc- 
teur Freind rapporte, Hippocrate 
dirt que le malade eut une fueur 
chaude & abondante par tout le 
corps *, qui le délivra entiérement 
de la fievre. Des quatre Hifoires 
citées par le Dofteur Freind , com- 
me des exemples d’une évacuation 
de fang critique, il n yen a qu’une 
feule qui puifle avec quelque vérité 
être regardée comme tel f ; & 
quand il dit dans le même casque ia 
malade tomba la troifieme nuit dans 
une grande fueur chaude, & eut 
une crife parfaite, on pourroit fup- 
pofer que cette fueur a eu -quel- 


LE à 


* pas mad Jepus À dre émvp@ — cneln 
dA:'d2s mur © nes Tr. — Get ÿ LEA TI) Y UV LES 
Hippoc. de morb. vulg, | ma xaréen. Hippocr. 
L. III. Seët. III. Agr. 12. | de morbis. vulg. L, IIL 
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qu'effet , aufli-bien que le flux 
menftruel qui arriva en ce temps- 
X 


R (»). : 


a 


(n) Voilà donc quelle eft la véritable 
regle qu’on doit fe faire fur la faignée. 
Elle n’eft remede curatif que dans les cas 
de la pléthore en mouvement, ou des ra- 
réfeétions caufées, foit par la chaleur de 
la faifon, foit par l’intempérance dans lu- 
fage des remedes âcres. Galien nousen a 


Jaiflé un exemple. Il avoit guéri fon mala- 


de par la faignée, Jugulaverat febrim. 
C’eft fon expreflion. Dans tout autre cas 
des fievres aiguës, elle prévient les dépôts 
inflammatoires, la raréfaction , le frotte- 
ment & fes effets. Elle rafraîchit & tem- 


pere éminemment. Elle modere limpé- 
tuofité des forces de la nature, & prévient 


les hémorrhagies qui fe pourroient faire 
avec un très-grand danger par la poirri- 


ne, fur-touten France, & à Paris, où cette 
partie eft très-délicate. D'ailleurs, comme: 


le remarque notre Auteur , l’hémorrhagie 


eft rarement critique. On fent auffi par les, 


effets de la faignée dans combien de cas 


elle doit être nuifible. Car toutes les fois: 
que les forces manquent, & que la nature: 
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Une feconde méthode dont fe 
fervit Hippocrate pour modérer la 
violence des maux aigus, fut de 
donner des clyfteres émolliens & 
rafraichiflans. Nous trouvons des 
exemples de cette pratique dans ces 
maladies auxquelles il donne plus 
_exprefflément le nom d’aiguës, rel- 
les que les Pleuréfies , Péripneumo- 
nies , PRRÉNERES ; & les Fievres 
Chudes . Dans une Pleuréfie, dit- 
il, il faut tenir le corps tbe : &c 
ouvrir par des clyfteres rafraichif- 
fans Ex lénicifs; & il convient de le 


* De vi&üs ratione in | étionibus, 

OURS acutis. De Affe- 

n’a d'action que ce qu’il lui en faut pour 
opérer a guérifon , elle devient nuifible, 
& ficelle " employée dans le temps où la 
. nature opere de ces mouvemens violens 
qui précedent la crife, & que les Anciens 
appelloient perturbationes criticæ : en dé 
rangeant cette action précieule, la faignée 
peut devenir mortelle, ou du moins lle 
remet tout dans le trouble , & allonge 
| ‘de. la maladie. Nor. de l'Edir, 


EF iv 
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faire dans tout le cours de la mala- 
die *, Il enfeigne la même chofe 
au fujet de la Péripneumonie & de 
la Phrénefe +. Mais il eft plus pré- 
cis encore dans les regles qu’il pref- 
crit fur le traitement d’un Cafus ou 
d'une fievre ardente. Il obferve 
qu'on doit donner dans cette ma- 
ladie des remedes rafraichiffans, 
foit extérieurs, foit en clyfteres ; 
qu'on peut donner de ceux-ci tous 
les jours, ou de deux jours l’un; 
mais qu'il faut bien prendre garde 
qu'ils ne foient trop. rafraichif- 
fans, dans la crainte de caufer un 
froid nuifible *, Le temps de don- 
ner les ciyfteres étoit prefcrit par 


* Tlo 5 xoi Xl Xe dry hi» RC. TÉTA À 
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intention qu'il fe propofoit dans 
leur ufage, qui étoit, comme nous 
apprenons en plufieurs endroits 
de {es Ouvrages, de modérer la fie- 
vre ; & d’appaifer les douleurs *. 
Ainfi, dans une Péripneumonie il 
ordonnoit de tenir le ventre libre 
durant les cinq premiers jours, afin 
d'abattre la fievre; mais après ce 
temps-là il ne veut plus qu'on ufe 
de ces remedes , à caufe qu'une 
-grande évacuation par bas eft dan- 
gereufe après le cinquieme jour , en 
ce qu’elle empêche l'expeétoration , 
qui eft la crife naturelle de cette 
maladie Ÿ (0). De-même dans les 


* AË mgsaias cv pe 

RL Dern fmEpro gé- 
Sapory 4 nriTE, vaoxwpédv 
XP » > dy @ purs » 
ivæ oile rupe Gi dubav- 
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var yurt vs lve To citnen 
diftveg dUrYTEY , y lus 
€ # 3 S . 
o miurar,. C'eft-à-dire, 
: 7. : 
qu'on ne doit ni fouffrie 
que le corps foit telle 
ment refferré & conftipé 
que la fievre en augmen- 
te , n1 le tenir fi Ja- 
che que cela empêche 
l'expectorarion & épuife 
les forces du malade, 
Ibid. 


Ca) Ce qu'on doit conclure de là, 


FE y 


130 Conformité de la Médecine: 

Pleuréfies , il ordonnoit des clyfte- 
res, durant le même-temps de la 
maladie , aufli-bien que des purga- 


c'eft qu'Hippocrate ne regardoit pas les 
. lavemens comme un remede indifférent ,. 
mais comme un médicament capable d’ai- 
der ou de déranger l’action. de la nature, 
fuivant P ufage qu’on en pouvoit faire, Sy- 
denham a été auf . cet avis.. En-effet ,. 
{1 on fait attention à la ftructure des inte- 
fins , au déplacement d’un pareil volume: 
de l’air que doit occafionner l’introduc- 
tion de l’eau ,. on ne fera pas furpris que: 
les Javemens puiflent quelquefois produire: 
des effets violens. Et l’obfervation journa- 
liere nous apprend que beaucoup de mé- 
lancoliques, & de gens dont les inteftins: 
font dans un état dé phlogofe,. en font: 
violemment tourmentés. Îls dérangent 
aufli très-notablement la circulation dans. 
les gens affoiblis : on en voit beaucoup: 
tomber dans des fyncopes violentes par 
Pa@ion d’un feul Javement, Ces effets peu- 
vent augmenter de violence, fi les lave- 
mens font donnés trop chauds. No, de: 


.LEdir. 
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tifs (p), afin de faire fortir la bile ; 
mais il ajoûte, qu'on ne doit plus 
purger dès que le malade commen- 
ce à expeétorer ; car fi on le fait, 
on arrêcera l’expectoration, & le 
malade périra d’une fuffocation le 
fept ou le neuvième jour *, Dans un 
de ces endroits, comme dans celui 
que nous avons rapporté f plus 
haut , il femble à la vérité approu- 
ver les clyfteres dans-tout le cours 


* ’Exrrorn à 4h x0- viva Nu ES ucsi @ 
nou, un div nm Qué -| veri© nm 170€.) 
pare ; D À das à ve | &c. Ibid, 

DEUX dvynaerey dyw KV + De Affe&ionibus. 

(p) Les regles qu'Hippocrare a données 
fur lufage des purgatifs dans le commen- 
cement des maladies font f1 claires, & 
nous aurons tant d’occafions d’y revenir, 
que nous ne nous arréterons pas ici fur 
une propofition peut-être trop générale. 
Il fufira de remarquer qu’on doit faire: 
une grande différence entre la pleuréfie 
inflammatoire proprement dite, & plu- 
fleurs autres efpeces de ce mal qu'Hippo- 
crate a quelquefois appellé, douleurs.de 
côté, N. de l'E 

Er; 
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des maladies aiguës ; on ne doit ce- 
pendant les employer que dans les 
cas où ik eft néceffaire de diminuer 
la fievre , conformément à la regle 
générale qu'il avoit établie Re 
vant * 

Ont voit par ces pañages & par 
plufieurs autres , qu'Hippocrate fe 
fervoit avec beaucoup de liberté 
des clyfteres , dans le commence- 
ment des maux aigus; maisil ne fai 
foitpasla même chofedesautres pur- 
gatifs ; au contraire, quoiqu'il pur- 
geût fouvent dans tes fievres, c'é- 
toit néanmoins avec beaucoup de 
retenue & de circonfpeétion , cont- 
me Je le ferai voir ci-après, entrai- 
tant cette matiere. 

Je viens maintenant à la troifie- 


“ Hippocrate, après | à-dire, on peut , s’il en 
avoir donné des précep- | eft befoin, donner des 
tes généraux fur la pur- | clyfteres en tout temps:, 
gation dans. les fievres | parce qu'ils. font tou- 
continues, ajoute , #4 | jours moins dangereux 
4 Fra 4, Van AS Ce) que les remedes cathar: 
ep > CTVOTÈRIS V £R#nd” tiques, 

dx» 0 uyoreper 9 : C'eft- 
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me & derniere méthode qu'Hippo- 
crate employoit pour modérer Îa 
fievre , & la contenir dans certaines 

bornes, qui étoit de régler la nour- 
riture du malade, felon que le re- 
quéroit la maladie (4). 

C'eft un fujet fur lequêl il s'étend 
beaucoup; & la raifon qu'il en don- 
ne, eft, que quoique ce füt une 
matiere d'une extrême conféquen- 
ce, cependant les Anciens na- 


(q) Le régime des maladies aiguës fur 
Jequel Hippocrate nous a laiflé des regles 
immortelles,& defquelles il n’eft pas permis 
de s’écarter fans danger, modere à la vé- 
rité la fievre ; mais ce n’eft que le fecond 
but de fon Auteur. Le premier eft celui 
d'entretenir les forces de la nature, & de 
la foutenir dans le combat qu’elle eft obli. 
gée de livrer à la maladie, de façon à ne 
pas laifler cet inftrument falutaire , s’affoi. 
blir pendant que fon ennemi fe fortifie, 
& à ne la point furcharger d’un nouveau 
fardeau , pendant qu’elle eft déjà oppri- 
mée de celui qu’elle veut expulfer. Nor, de 
l'Edir, 
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voieéntrien écrit de remarquable fur 
cet article *. | 

Nous pouvons recueillir de ce 
pañlage de notre Auteur, que la 
pratique de la Médecine avant fon 
temps étoit purement empyri- 
que (r), ou que les Médecins n’a- 
voient pas de méthode réguliere 
pour le traitement des maladies, 
mais qu'ils fe fioient entiérement 
fur leurs recettes, comme les Em- 
pyriques ont toujours fait de- 
puis (/°); car s'il y avoit eu avant 


*’Arip 806 cer Agi- | yo9 Gr piye TEQ mapy- 
ms oi apyofos Euytéyçcæ= | xav. De ratione vi@üs 
don #06 dEroy héys , | in Morbis acutis. 

(r) On ne peut pas appeller Empyri- 
ques, des Médecins qui avoient une mé- 
thode, qu'Hippocrate appelle ancienne, 
méme de fon temps. Cette méthode étoit 
celle detous les Arts, où les obfervations 
repétées , donnent lieu à des conféquences. 
& à des regles. La méthode & la théorie 
du régime étoient mauvaifes, les obferva. 
tions & les raifonnemens d'Hippocrate les. 
ont reformées. Not. de l’'Edir. 

(f) Ce feroit tout au plus aux Com- 
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Hippocrate une méthode connue, 
elle auroit dû contenir dés précep- 
tes fur le régime de vivre dans les 
maladies aiguës : or il nous apprend 
qu'il n’y avoit aucune regle là-def- 
fus avant lui (7), par conféquent on 
ne connoiffoit point de méthode 
xéguliere pour traiter Îles maladies. 


pilateurs des Préceptes de de: que ce: 
reproche pourroit s'appliquer. Nor. de 
PEdir. 

(+) Il y avoit des regles de régime: 
très- bien établies dé fon temps, no il 
parle plus d’une fois des athleres & du ré- 
gime athlétique. Il y avoit des préceptes 
pour le régime des malades, puifqu’il parle: 
de l’abftinence des trois jours. comme: 
d’une méthode établie. Or les hypothefes. 
fuccedent toujours aux vérités. Les vérités. 
pratiques font connues avant leur théorie. 
Proportionner la nourriture aux forces, &c 
les méthodes de £ette proportion, confti- 
tuent la méthode d'Hippocrare dont il s’at-- 

tribue & s’aflure à lut-même l'invention. 
comme d’üne chofe dela plus grande confé- 
-quence, & qui doit le fajre mettre au rang 


des bienfaiceurs de l'humanité, N. de Ed. 
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D'où il paroït que l'honneur de fa 
découverte de cette méthode eft 
due à Hippocrate feul; & c’eft à 
caufe de cette découverte quil a 
toujours été regardé comme le 
Fondateur de la Médecine dogma- 


tique & raifonnée *. Il y avoit à la 


* Le nom de Dogma- 
tiftes fut donné par Ga- 
lien aux Médecins qui 
avoient dans la pratique 
une méthode ou une re- 
gle fixe, pour les diftin- 
guer des Empyriques , 


qui ne traitoient les ma- 


ladies qu’en bloc ( x 
ouydlpoul» ) , (w)ou qui | 


n'avoient d'autre prati- 
que que la routine. L’in- 
dication , dit-il, dans 
les maladies où la chofe 
qui eft indiquée , eft 
le commencement de 
l'art de la Médecine, 
ou la carriere dans la- 
quelle un Médecin 


eft affez habile pour dé- 
couvrir les moyens pro- 
pres à faire réuflir la 
chofe indiquée, mérire 
véritablement le nom 
de Médecin. Or celui 
qui n’a que la feule ex- 
périence pour le faire 


| parvenir à fes fins, eft- 


ce qu’on appelle propre- 
ment un Empyrique : 
mais un homme qui fuit 
une méthode raifonnée 
dans ce qu'il fait, eftun 
Médecin dogmatifte ou 
raifonné. Ei 5 dia noys 
nyos # medod\s, AoyIxaS 
Ts #3 miŸod|1495 » 44 


: AOTMATIKOSZ. Galens 


doit marcher en traitant | Method, Medend, L, 
fes malades. Celui qui | II. 


(u) Cette Epithete a été donnée par Ga- 


lien aux Méthodiques, & leur convient 
mieux qu'aux Empyriques qui étoient des 


gens laborieux, Nor, de l'Edir. 
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Le dans ces premiers âges quel- 

ues Médecins qui enjoignoient de 
s Sablentr de toute nourriture durant 
les trois ou quatre premiers jours 
de la fievre, en quoi ils ont été 
dans la fuite imités par les Métho- 
diftes. Hippocrate cependant CON= 
damnoit cette pratique, à caufe, 
difoit-i}, que tous les grands chan- 
gemens qui fe font tout à coup font 
dangereux ; mais il alla lui-même 
affez loin, pour refufer toute nour= 
titure Hp au malade * ; & même 
en quelques occafions jufqu'aux 
foupes & aux ptifanes un peu nour- 
rifantes, & de le réduire aux eaux 
fimples, comme l’eau & le miet, 
Foxymel, &tc. 

Son: intention, en mettant le ma- 
fade à cette efpece de: dietess 
étoit (x) d'empêcher la fievre de de- 


2 Poqiag # el ns pmw84. De Affeio= 
dalev, dos dy d mvpe- | nibus. 


(x) Ne devroit-on pas dire, étoit de 
| nourrir le malade, & de diminuer par la 
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venir trop violente *. Et en effets 
ce fut la principale méthode qu'il 
employa pour modérer la-fievre 5 
car il fe fervoit rarement de la fai- 
gnce, que quelques Médecins au- 
jourd’hui emploient fi fréquemment 
dans les maux aigus ; & dans une 
forte de fievres , qui font celles du 
genre bilieux ou putride, il n’en 
ufoit point du tout; même en cer- 
tains cas il défendoit la faignée feu- 
lement à caufe de la fievre, quoique 
les autres circonftances paruflent 
la rendre néceffaire f. On fera peut- 


qualité délayante & raffraichiffante de la 
nourriture, la force de la fievre. Not. de 
l'Edir. 

* Tds 5 mpanes m- comme Martian le prou- 
Gior x) popragors, dom p | ve fort au long, avoit 
T avptry dux@e{s ape | tant d'éloignement pour 
moixa cad De locis in | la faïgnée dans les fie- 
homine, -_ | vres caufées par la bile, 

T'Hy 5 ax O5, gae- | qu'il la jugeoit dange- 
Cotueédy Gs dem, #y un |reufe, méme dans les: 
Au psQuivy docs tbunirss | douleurs pleurétiques , 
dQuror amvpe@r Éæwn , | lorfqu’elles étoient dues. 
nine Epid. LIT, | à cette caufe.. Ta xem 
Set 54 Hippocrare 3 mn dUpoy dhynu@ co 
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être furpris de Paverfion qu'Hip- 
ipocrate témoignoit pour hit. 


e 


aupe Gros iavds Pr 
& onu ' QneBoœuis BA&* 
mn, «hr X7Ca@s ÿ, x 
are ve vd caov meréwper. 
"Coac. Prænor, Seti. 2, 
Cette efpece de douleurs 
de côté provient de la 
bile, ainñ que le dé- 
montre Martian, Or, 
comme il eft pernicieux 
de purger quand il ya 
* une inflammation inter- 
ne de quelque partie, de 


même l’eft-il de faigner 


quand il y arédondance 


de bile. La raifon de cet 
Auteur, la voici, com- 
me il s'exprime : La fai- 
gnée fait iort à ces mala- 
des ; parce que comme 
Phumeur péche en ce 
u’elle efttrop ténue elle 
£ devient encore davan- 
_tage après avoir 4iré du 
fang ; c'efl pourquot la 
fevre qui furvient dimi- 
nue les fucs, augmente 
leur ténuiié dr leur acri- 
monte, © les vaifeaux 
… vuidés par la faignée fe 
‘xemplilent d'une caco- 


ER 


ie bilieufe , forment 
uue complication de 
maux -=— Fos præterea 
Iædit phlebotomia, quia 
cüm humor noxius te- 
nuitate peccet, &c. Et 
enfuite parlant d’une fle- 
vrebilieufe , il dit, gu’en 
pareil cas, à caufe de la 
| jrevre, 1l ef? for: dange- 
| reux d'ouvrir la veine, 
parce qu'alors les hu- 
| meurs déja afiénuées bar 
| la faignée, Le font encore 
i PER c 
| par la chaleur de la fe- 
jure : julqu'au point de 
: convertir prejque toute 
| la mafle du fang en une 
| matiere bilieufe, puifque 
| Ja bile n’eft autre chofe 
qu'un [ang atiénuëé Ô" 
trop cuir ouenflammépar 
la chaleur ;: c'efl pour 
ceite raifon que ceux qu? 
ont perdu beaucoup de 
fang , font attaqués de 
L fieures bilieules, comme 
| Pa remarqué Hippocrate 
au commencement du Le 
IT. de morbis mulierum 
Lo GE 0y Cr] CAC" = 
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gnée (y) dans certains maux violens; 
mais pour en rendre raifon , il faut 


PAT mn x94 api axpy- voulu l'admetire dans 
méaenos — : à quoi ce | leur traitement. Or cette 
fage Vieillard faifañif at. | Doétrine dre. Quare in 
sention , il a cru dansles® hoc cafu propter febrim 
fevres Puirides (qw'il |venæ feétio plurimum 
nomme jievres de bile ) | Iædit, &c. Profper Mar- 
la faignée [ nuifible, |tian.in Hippocr. p.4axt. 
qu'abolument il n’a point 

(y) Le plus grand embarras de des jeu- 
nes Médecins, quand ils commencent à 
pratiquer la Médecine, dépend de Ja con- 
tradiCtion apparente des préceptes de nas 
grands Auteurs fur la faignée. Comment 
diftinguer exactement les cas de fievre où 
il faut faigner, de ceux qui femblent inter- 
dire ce remede, Une fiesvre bilieufe peut 
être très-inflammatoire, très-fouvent meé- 
meelle a porté ce nom, comme on peut le 
prouver par l'autorité de Galien, & de 
Martianus même. Cependant il n’y a au- 
cune contradiction réelle. En effet, il ne 
faut fuivre pour figne indiquant l’ufage de 
Ja faignée, que la violence da la fievre, 
qui feule indique le moment de la faignée, 
& à laquelle, fuivant la remarque de Cel- 
fe, font fubordonnés le tempérament du 
malade, fon âge, &c. mais fur-tout, en 
évitant de fe tromper à la violence des 
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confidérer la nature du climat où il 
vivoit ; car les hommes qui habitent 
des Pays fort chauds, font moins 
en état de fupporter cette forte d’é- 
vacuation, que ceux qui vivent fous 
un Ciel plus tempéré. De-là vient 
que Mefué (s'il eft vrai qu'il foit 
Auteur des Aphorifmes qui portent 
fon nom ) remarque qu'on fupporte 
mieux la faignée dans le cinquieme 


fignes qui annonceroient la proximité 
d’une crife, ou même d’une évacuation, 

qui , fans être critique , pourroit être falue 
taire. Mais on eft sûr, d’après l’obferva- 
tion la plus conftante, que dans la vio- 
lence de l’éréthifme, jamais il ne fe fera 
d'évacuation falutaire ; tout eft fec , aride, 
&, pour me fervir dès termes de Cale LE 
Fiuxio in phlegmone revinéla tenetur. C’eft 
la préfence de cet éréthifme, ce font les 
accidens qu'il faut craindre, qui dans 
quelque maladie que ce foit indiquent la 
faignée, & ce font ces indications qui ne 
peuvent égarer un Médecin, ni dans un 
Pays chaud, ni dans un Pays froid, & qui 
lui apprennent, ee an il doit, ou ne doit : 
pas faigner. Not. de l'Edir, 
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& le fixieme climat, que dans le 
feptieme , premier, fecond , troi- 
fieme & quatrieme. Or on regar- 
doit comme préjudiciable la fai- 
gnée , au moins trop abondante, 
dans les quatre premiers climats, 
parce qu'ils étoient trop chauds ; & 
on croyoit les habitans du feptieme 
peu capables de la fupporter , parce: 
que celui-ci étoit trop froid. Com- 
me donc Hippocrate exercoit Îa 
Médecine dans les récions chaudes 
de la Grece *, il avoit raifon d'’inter- 
dire la faignée dans les maladies où 
elle eft utile quand le climat eft plus 
froid. Car les fievres qui dominent 
dans les Pays chauds, font le plus 
fouvent du genre bilieux ou putri- 
de, comme celles qui regnent dans’ 
les climats temperés font plus ordi- 
nairement caufées par une pléthore 


* L’Ifle de Cos où vi- | compter des Anciens 3: 
voit Hippocrateeft dans | ainfi que le Peloponefe ; 
le quatrieme climat , | & une grande partie 
fuivant la maniere de | des Ifles de la Grece, 
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fanguine , ou trop grande réplétion 
du fang. Or comme celles-ci indi- 
quent la faignée, ainfi la premiere 
efpece de fievres indique la purpa- 
tion. 

1 5 excés de la rues & du froid , 
ont paru à tous les Anciens qui ue 
écrit fur la Médecine, une raifon 
de défendre l'ouverture de la veine. 
Car Galien avertit fouvent les Mé- 
decins de ne point faire faigner dans 
un temps ou trop chaud ou trop 
froid *, dans l'Eté ou dans un Pays 
chaud " & Mefué fait la même 
chofe , comme nous l'avons vu. Et 
effet, l'obfervation de ce dernier au 
fujet des climats, s’eft confirmée 
par des expériences faites de nos 
jours ; car il eff certain, comme je 
Vai fçu d'un Gentilhomme fçavant 
& habile qui a exercé la Médecine 
à la Jamaïque, qu'il cit beau- 


_ * Galen. de Curandi + Id. Method, Meden« 
ratione per Sanguinis |di. L, IT, 
Doine 
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coup plus dangereux de tirer du 
fang dans ce climat chaud qu’en 
Angleterre qui eft tempérée. Et les 


François & les Italiens, qui felon. 


l'ancien calcul habitent le cinquie- 
me &le fixieme climat, fupportent 
mieux de grandes faignées, & les 
emploient plus fréquemment que 
nous qui vivons fous le feptieme. 
Par ce que nous venons de dire, 
il eft aufli aifé de rendre raifon de 
la différence qui fe trouve entre la 
pratique d'Hippocrate & celle de 
nos Médecins, au fujet de la fai- 
gnée ; que de l'éloignement où étoit 


Galien de la méthode de fon Mai- 


tre fur le même point. Car Hippo- | 


crate étoit extrêmement réfervé fur 
la faignée, & Galien en faifoit fon 
remede favori, quoique tous deux 
travaillaflent fur le même plan, 
comme je le ferai voir dans la fui- 
te; parce que comme Galien tra- 
vailloit fous le climat tempéré de 
Italie, il avoit plus de raifon d’em- 
loyer cette forte d'évacuation 

qu Hip- 
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qu'Hippocrate , dont la pratique 
étoit principalement bornée aux 
Régions chaudes de la Grece. Et 
le même raifonnement fublifte par 
rapport à nous. 

Mais revenons. PRE Hippo- 
crate étoit beaucoup plus circonf- 
peét fur la faignée que les Médecins 
de nos jours, & que pour répon- 
dre à l'intention qu'il avoit de ra- 
fraichir, il lui manquoit un des prin- 
cipaux ice. que nous ayons, 
fçavoir le nitre (+), il tachoit d’y 
parvenir par un régime rafraichile 
fant ; & nous pouvons conclure du 
Érand nombre de liqueurs réfrige- 
rantes qu'il a laiflées dans fes Ou- 
vrages *, quil étudioit cette partie 


* quxmera djé mice Tr U Ale xp: HE où à 
du éxi Givi CHE ŒuDo s Te 5 S0êrees » 
mis dv dxgTe Ban -— | &c. Lib. ITR de Morbis 
ra 5 daiolabe Ge. oi fab fnem. 
mp À > Spacev éuroiéd, 

(7) Hippocrate n’avoit pas le nitre, 
mais il avoit l’oxycrat & l’oxymel, qui 
pouvoient lui épargner des regrets à cet 


égard, Not, de l'Edit, 
G 
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avec une extrême afliduité. Car 


comme il ne faifoit pas grand Cas. 


des recettes, il ne nous en auroit 
fans doute pas tant donné fur cetar- 
ticle, s'iln’eüt pas cru que cela étoit 
d’une extrême conféquence dans le 
traitement des fievres. Le régime 
qu'Hippocrate ordonnoit dans les 


fievres, étoit connu fous le nom. 


général de prifane, qu'on faifoit 
plus ou moins épaiffe ou nourriffan- 
te felon les effets différens qu'on en 
attendoit. 

Mercurialis remarque quil y 
avoit chez les Anciens trois fortes 
de ptifanes *. La premiere fe faifoit 
d'une partie d'orge-mondé bouillie 
dans dix ou quinze parties d’eau, 
jufqu’à ce que l'orge parfaitement 
diffous ne formât plussqu’une maf 


fe ; on appelloit celle-ci fimplement. 


Ptifane, ou Ptifane entiere. Quand 


* Igitur aliis omiflis | Mercurial, L, IV, cape” 


de ptifanâ & aquà hor- | 18, 
dei verba faciam &c. 


\ 
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on l’avoit. paflée à la chauffe pour 
en féparer la partie la plus épaiffe, 
on la nommoit ptifane pañlée, co- 
lature de ptifane , ou jus de ptifane, 
Ce font les deux fortes de ptifanes 
dont Hippocrate parle dans fon Li- 
vre de Prifand five de vidé rarione 
in morbis acutis *, & à laquelle 
il donne le nom ‘de popipuale OU 
Gruau-d'orge. Les Médecins Latins 
& Arabes parlent encore d’une troi- 
fieme forte de ptifane faite d'orge 
commun , non mondé, qu'on fait 
bouillir dans l’eau ; mais on doit 
plutôt la mettre au rang des boif- 
{ons que des alimens , puifqu’on 
s’en fert dans les fievres uniquement 
pour délayer f. 


| 


| * Nous fçavons de ceci; car ils fe fervent 
lius Aurelianus & de | de la colature de ptifane 
[Galien, qu'on donnoit | comme d’un délayant 
M einmenta ce Li- | dans les fievres, où on 
|vre lun ou Pautre de | ne l’employoit. autre- 
Ices deux noms. fois que comme nourri- 
| + Les Modernes dif- | ture, 
ferent des Anciens en 


Gi 
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On doit donc diftinguer deux for- | 


tes de Régimes d'Hippocrate, fça- 
voir , une nourriture forte, & une 
legere ; la DEE onMToie dans 
{a ptifane entiere ( prifana tota), & 
la feconde dans la ptifane pallée ou 
gruau-d'orge féparé de fa partie la 


plus épaifle. Il eft vrai que Galien, 


dans un Traité où il “entreprend. 


d'expliquer la doëtrine d'Hippo- 
crate fur ce fujet , fait mention 
d'une troifieme forte de ptifane, 
qui confiftoit à mettre moitié de 
lune & moitié de l’autre *. C’eft 


* Reliquumdicendoter- jufcemodi fuerit : pri-Ml 


tiumeft, utiq. coûtione | müm hordeum crudum 
conftruunt ; fed enim | in aquà macerato , deins- 
nonnulli prifanam, mor- de manibus aded terito, 
tario prius hordeum in | ut tenuis membrana 


exiguas infrigentes par- | confpiciatur : poit hæcW{ 
tes, dein fubito coquen- | | iterum manibus eatenus 


Les adjiciunr quidam fa- | fcilicet valenter conte- 
pam, alii vero amylum, | rito, ut quodque glumo- 


fünt qui cyminum & Sin exCutiatur , atquim 


: 


| 
| 


mel; fed v'tiofa id genus ficut éft anim banc”, 


lente ef, Verèm plus abfterfivam effice- 
* præftlantiflima quamque | re , fatius fuerit eam 
merito concinnes , hu- | mul cum membranâ 
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étendre le détail jufqu'à une délica- 
tefle fi grande , que quelques-uns 
le traiteront de pure bagatelle. C’eft 
pour cette raifon que je n'en aurois 
point parlé, fi je ne l’eufle pas cru 
néceffaire à l'explication de la Do- 
étrine d'Hippocrate fur le régime 
de vivre, dans les maladies aiguës. 

Son intention , comme nous l’a- 
vons vu, en donnant la ptifane, 
étoit de modérer la fievre & de 
foutenir le malade par une nourri- 
ture convenable ; & conformément 
a ce deffein, il fe régloit pour la 
donner, fur la nature de la fievre & 
le temps de fa durée, fur la maniere 
ordinaire de vivre du malade, la 
faifon de l'année, &c. Les principa- 
les regles que nous ayons dans fes 
Écrits touchant cette matiere, font 
les fuivantes. 


SR I CN 


decoquere. Fit autem | mollem quoque ignem, 
elixatio hoc modo, ut| donec multum fuccu- 
{cilicet hordeum primo | lentum reddarur. Galen. 
giu ebulliat : mox ad! de Prifanâ Liber, p.182. 
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1. Plus la maladie eft aiguë, plus 
la nourriture doit être legere & 
aqueufe *. 2. Elle doit être extre-. 
-mement foible dans le plus fort du 
mal t. 3. On ne doit point en don- 
ner dans l'accès, ou quand les ex- 
trémités font froides, mais on doit 
attendre que la fenrét foit paflée ou 
au moins relâchée TT. 4. Onen don- 
nera plus ou moïns fouvent, fui- 
vant l'habitude que le malade avoit 
de manger peu ou beaucoup lorf- 
qu'il étoit en fanté **, $. Comme 
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les perfonnes à agées , &t ceux qui vi 
vent dans les Pays chauds, ont 
moins befoin de nourriture que les 
jeunes gens & les habitans d'un 
Pays froid, il faut avoir égard à la 
faifon , au climat, ë à l'age du ma- 
laide, auffiibien qu'à fa maniere de 
vivre, dans le réglement de fa nour- 
riture *, Et enfin, ily a plus de dan- 
ger à ufer d’un régime trop foible 
que d’une nourriture forte ; & c’eft 
pour cela que ceux qui dans leur 
fanté fuivent un régime trop aufte- 
re , font dans l'erreur. 

Ces regles générales rendent fort 
facile lintelligence de la maniere 
dont Hippocrate pratiquoit dans 
les cas particuliers. Ainfi, il fait 
donner la ptifane entiere dans le 
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1x$2 Conformité de la Médecine 
commencement des fievres *, con“ 
tre le fentiment de ceux qui diffé- 
roient jufqu’a ce qu'ils euffent épui- 
fé les forces de leurs malades paru 
une abflinence de trois, quatre, 
cinq ou fix jours. Mais on doit ref-. 
- traindre ce précepte aux maladies 
qu'on nomme fimplement aiguësT, 
& qui fubfiftent quelquetempsavant, 
que d'arriver à leur plus haut pério-“ 
de, & on ne doit point l'appliquer 
a celles qui font très-violentes & de 
peu de durée; car dans celles-cihl 
il faut au commencement donner“ 
l'eau de la ptifane, & fur la fin, lam 
ptifane même ff. ; 
Pour ce qui eft de la ptifane nour- 
riffante ou entiere, nous ne voyons 
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des Anc. & des Mod. Char. IT. 153 
pas qu'il en ait jamais donné dans 
les premieres attaques d'une mala- 
die aiguë; car daus une hevre ar= 
dente , fa regle eft de ne jamais la 
buner qu'après la crife *. Dansun 
autre endroit il nous dune de 
n’en point faire ufage jufqu’a ce qu'il 
ait paru quelques fignes de coëtion 
dans l'urine Ÿ. 

Dans quelques maladies aiguës, 
néanmoins , il ne permettoit pas 
même l'ufage de la colature, ou 
eau de ptifane, jufqu’à ce que la 
crife fût entiere & parfaite, & le 
malade hors de danger. Telle a été 
fa conduite dans quelques Pleurélies 
& dans plufieurs Efquinancies +. 
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154 Conformité de la Médecine 
Ces pañlages fembleront contredire 


la regle générale fur Pufage des fous + 


ann Var 


pes { pogiuara ) dans le commence- 
ment des fievres; mais il faut obfer- 


ver qu'il ne parle ici que des mala- 


dies violentes & de peu de durée, : 


qui exigent des délayans plus effi- 


caces que la ptifane, fuivant la re- 
X e 


marque de Galien *; cet Auteura & 


défigné lui-même les cas particu- 
Hers où a ptifane ne convient pas 


dans les commencemens. 


/ 


En un mot, la regle générale fur 


l'emploi de la ptifane dans le com- 


mencement des fievres , fouffre 
quelques exceptions. De ce nombre 
font les maladies violentes, dont je 
viens de parler f. Et Hippocrate 
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un dos 4 JopuGirey , |  t Lorfqu'Hippocrate 
an dry ayn © emdid@ | défendit l’ufage de la 
sy 0 Génnov. Ibid, ptif—ne au commence- 

* Verdin haud nudè | ment des fievres, c’étoit 
in morbis hanc porrige- | feulement dans celles 
reexpedit, fedcircumf- | qui font à leur plus haut 
criptionibus multis opus ! degré de violence dans 
eff, &c. Galen, de Pri- | le feptieme jour au plus 
fan4, tard, Voyez ce qu'il dit 
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des Anc. à des Mod. Car. IT, is 
lui - même reconnoït qu’elle doit 
s'entendre avec quelques reftric- 
tions ; cât telle eft la fubftance de 
fa Doftrine : — « Que nous devons 
» dans tous les cas, examiner quelle 
> pourraêtre, Lo les apparences, 
» la durée de la maladie, & fi un 
> régime fort leger fufhira pour en- 
» tretenir les forces du malade ju. 
» qu'au période le plus haut de fon 
» mal. Car quand la maladie eft 
>» très-aigué, ou qu'elle eft dans fon 
 invalion aufli forte qu'elle puilfe 
» l'être, il fuit d’une nourriture 
2 legere ; ; mais fielle eft fimpli ement 
» aiguë, c'eft aflez d'en venir à s 
» régime autemps de lacrife, 
» jufques-fà on peut en accor as un 
» plus nourriffant, dans la vue de 
_» foutenir les forces du malade *, ». 
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156 Conformité de la Médecine 

La feconde regle générale qui re- 
garde la nourriture qu'on doit don- 
ner au plus haut degré de la mala- 
die, eft également fujette à quel- : 
ques exceptions. Car quoiqu'il nous 
dife de prendre garde au temps de 
la crife, & quil défende alors de 
donner des alimens *, il n’avoit ce- 
pendant pas deffein de les interdire 
pour ce temps-là dans toutes les 
maladies aiguës indifféremment, 
mais feulement dans celles où la 
crife eft accompagnée d’une vio- 
lente commotion dans la machi- 
ne + ; &il dit : « Que fi la bouche eft 
> Gaiches & l'expettoration facile, 
» il faut augmenter la quantité des 
» potages, parce que plus il y aura 
» d'humidité dans le corps, plus la 
» crife fera prompte, & ainfi au 
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» contraire » : & ailleurs encore: 
» Plus les excrétions font abondan- 
» tes {par l’expectoration) dans une 
» Pleuréfie ouune Péripneumonie, 
» plus la nourriture fera abondante 
æ jJufqu'à la crife, & fpécialement 
> Un JOUr ou deux auparavant; car 
» cette quantité & cette qualité d’a- 
>» liment appaifera la douleur, & 
» rendra l’expetoration plus li- 
» bre * ». 

La raifon de cette regle eft évi- 
dente; car Hippocrate défendoit 
les alimens aux approches de la cri- 
fe , crainte de troubler la nature 
dans fon opération. C'eft pourquoi, 
toutes les fois qu'il remarquoit quel- 
que grande commotion dans la ma- 
chine, c’eftà-dire, quand le con- 
fit entre la nature & le mal étoit 
violent , il interdifoit l'aliment, 
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158 Conformité de la Médecine 
parce que ces émotions font Îles 
fymptomes d’une crife prochaine. 
C'eft la raifon qui l’engage à nous 
avertir de retrancher la nourriture, 
Zorfqu'au plus haut période d’une 
maladie i il y a quelques perturbations 
critiques. sas 
Mais quand une crife n'eft précé<. 
dée d'aucun femblable trouble, ni ! 
d'aucun combat violent, & qu'elle 
s'approche par degrés, comme cel- 
le qui fe fait par l'expeétoration dans : 
les maladies de la poitrine, la raifon 
d’enjoindre cette rigoureufe diete à 
ne fubfifte plus ; au contraire , il eft 
à propos dans ces incommodités 
d'augmenter la nourriture vers le 
temps de la crife, parce que cette 
augmentation costn bts plutôt & a 
accélérer lexpeétoration qu'à la re- 
tarder. Telles font les principales 
regles que nous trouvons dans Hip- 
pocrate , au fujet de la nourriture A 
dans les maux aigus ; d'où il paroït 
qu'il étoit extrêmement exaû furce 
point , & que la feule fin quil fe M 
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foit propofée, étoit de régler les ali- 
mens de fon malade de maniere à 
ne pas l'affoiblir trop faute de nour- 
titure, & à ne pas augmenter la fie- 
vre en lui en donnant trop. 

Un des points les plus importans 
du régime dans les maladies aiguës, 
eft l'ufage des liqueurs délayantes. 
Il vouloit qu'on en donnät beau- 
coup. « Dans une fievre , dit-il, on 
» peut faire prendre de l’eau chau- 
» de, de l’eau de miel , aqua mulfa, 
» & de Foxymel, & le malade ne 
æ rifque rien d'en boire en grande. 
w quantité ; car fi on lui donne 
» ces boiffons chaudes, elles poulfe- 
æ ront les humeurs viciées par Puri- 
» ne ou par la fueur, ou elles tien- 
» dront au moins latranfpiration ou- 
» verte, ce qui eft fort falutaire *. » 
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160 Conformité de la Médecine 
Et dans une fievre ardente il or< 
donne de préfenter au malade au=. 
tant d’eau ou d'hydromel qu'il en 
voudra boire. Son deffein étoit d’é- 
teindre la chaleur & de modérer la 
fievre par ces boiflons ; & c’eft de 
lui que nos Médecins ont pris la 
méthode d'employer les délayans 
dans toutes les maladies fiévreufes, 
fuivant l’obfervation du Doëteur 
Freind * , quoique cet Auteur pa- 
roiffe confondre en même-temps les 
potages ou gruaux ( forbitiones) avec 
les boiflons d'Hippocrate, qui re- 
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* Invaluit jamdudum 
confuetudo , ut qui va- 
riolis aut febribus cor- 
reptidecumbunt, largis 
admodum crebrifque 
potionibus utantur.Quæ 
quidem confuetudo non 
noviter , ut quidam pu- 
tant , inflituta eft, fed 
ab ip{o olim Hippocrate 


planè tradita ; namille; 
ut viétum, quo in acutis 
morbis uti deceat , ac- 
curatis præciperet , Va= 
ria forbitionum, ptifa- 
næ præfertim, genera 
defcriplit; ita ut, quire- 
gimen ; Ut vocatur , 
remperatiüs dilutiufque 
primüm apud nos indu- 
xerunt , id fere omneex 
hoc Hippocratis libello 
bauferint. Freind. Come 
ment. de Febribus, 


des Anc. & des Mod. CHar. IT. 16r 
gardoit uniquement celles-ci com- 
me un délayant, & qui employoit 
ceux-là comme une nourriture (4). 
Nous avons vu dans quel deffein 
Hippocrate ordonnoit la faignée , 
les lavemens & les liqueurs délayan- 
tes dans les maladies aiguës, fça- 


(a) Un des grands avantages de la mé- 
thode de nourrir dansles maladies aiguës, 
dont Hippocrate nous a donné les regles, 
étoir de ne laifler s’introduire dans le fang 
que des parties qui euffent un caractere di- 
rectement oppofé à l’efpece d’acrimonie 
que la fievre y fait naître , qui eft la 
putridité , fuite néceflairement prompte 
de l'action du cœur augmentée, & du 
frottement des parties du fang, contre les 
parois des vaifleaux & entre elles. Jamais 
les anciens Médecins ne fe feroient avilés 
de donner de fortes décoctions de viande 
aux hommes attaqués de fievres aiguës. 
Les boiflons qu'Hippocrate confeille , 
étoient favonneufes & rafraîchiffantes , & 
la théorie de M. Boerhaave quadre à 
merveille avec l’obfervation exacte de la 
nature qui fe trouve chez Hippocrate. 
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voir, de modérer la fievre, lorfqu’ 1h 
He néceffaire de le ENdR il le fai-u 
foit avec beaucoup de prudence &. 


de circonfpeétion , & ne portoit le. 


régime rafraichiffant qu'aufhi loin 
qu'il le falloit pour empêcher la fie- 4 
_- vre de devenir trop violente, mais! 


jamais aflez loin pour empêcher la 
cottion, & par conféquent l'éva- 
cuation critique de la matiere fébri- 


le : & ceux qui vont plus loin, ne à 
viendront jamais à bout, quoi qu'ils 4 


puilent dire , de jufti Are prati- 

que par l'autorité d'Hippocrate. 
Parlons maintenant de la métho- 

de dont il fe fervoit pour avancer 


la coûtion & l'évacuation de la ma- #* 


tiere fébrile. 


Les fignes de coction aufli-bien M 


que de crudité des humeurs, font 
expliqués fort au long dans les 
Ecrits de cet Auteur: c'étoit de-là 


qu'il tiroit principalement fa ma- 
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niere de traiter, de-même que fes ! 


préditions dans les maladies aiguës. 
Plufieurs de fes Commentateurs fe 
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font aufli fort étendus {ur cette ma- * 
tiere , mais nous ne trouvons dans 
chacun d'eux que fort peu de chofe 
fur la méthode d'avancerla cottion 
des humeurs. Hippocrate parle , il 
eft viai, d'avancer la coétion de la 
matiere qui s'expettore dans une 
pleurélie, ou une pérignéinemie s 
par l'ufage des liqueurs béchiques, 
comme lhydromel , (Mulfin) , du- 
rant les premiers jours de fa mala- 
die, afin de réloudee les humeurs 
compactes *, C’eft dans la même 
vue de sébénare Ja matiere obfiru- 
&ive , qu'il ordonne dans une pleu- 
réfie de faire fur la partie afigée 
des fomentations chaudes , tant “e 
Ches qu'humides +. De plus, il re- 
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pole 5 fé fPAIR 


fÈ 5 Cut 


sh mal à 


* commande dans les mêmes mala< 


dies les bains chauds, parce qu’en- 


trautres bons effets ils müûrifilent 
& excitent le crachement *, ( pra-" 


tique qu'on a fait revivre derniére- 
ment avec d'heureux fuccès ) mais 


dans les autres maladies il garde un 


profond filence fur cet article : d’où 


l'on peut conclure , qu'il croyoit 


ES 


que la coction des humeurs étoith 
l'ouvrage de la nature feule , qu'il# 
n'étoit pas du devoir de lart dem 


“s'en mêler & quil ne devoit agir 
que pour contenir la fievre dans 


un ordre convenable. (2) Con-w 


* Key 9 cons ms mrutns man à 19 
x) ZAsU plu , à mie, 19 | dvayaler. &c. Ideme 
pemiggperor » 7ApNYO C4 Ibid, 

#0? és nm A8 Tp9' y $ #94 
(b) Voilà donc tout le miniftere du 


Médecin dans les maladies aiguës : obfer- 


ver la nature, régler & modérer les fymp-# 
tomes, empêcher fur-tout , par des déri-% 4 


vations faites à à propos, que les parties! 
principales ne s engorgent. En effet, leur“ 
concours eft néceflaire à la coction, fans 


des Anc. & des Mod. Car. Il. 166 
formément à cela, nous trouvons 
que dans quelques maux aigus, 
comme la phrénéfie , par exemple, 
& le Caufos , il s'en mêloit dans la 

remiere invafon du mal, dans l'in- 
tention de modérer la fair. laif- 
fant enfuite à la nature ouvrage de 
la co&tion & de l'évacuation des hu- 
ineurs peccantes. En effet, comme 
cette cottion fe fait parfaitement 


au moyen d'un degré de chaleur 
modéré *, La méthode quil fui- 


elles, elle ne peut pas s’opérer. T'elles font . 
Ja tête & la poitrine. Mais la préparation 
dela matiere eft un ouvrage que la nature 
feule peut faire , & quand Part en procure 
lexpulfon lorfque la matiere a été prépa- 
rée , elle n’a fait que déterminer une opé- 
ration à laquelle la nature n’eût pas man- 
qué. Not, de lEdir. 


Le Ona toujours regar- , verd ipfam à calido po< 
dé l'ouvrage de la Coclion | tiffimèm perfici ; atque 
cornme Leffes d'un degré | idcircd sum nutritio= 
convenable de chaleur. | nem , tüm concoctio= 
Ainfi Galien, conco@io- | nem, tüm omnem fucci 
nem alterationem quan- | generationem , jam ve- 
dam effe ; alterationem | rd &in excrementis ip- 


166 Conformité de la Médecine 
voit dans le commencement des! 
fievres , de tempérer la trop grande: 
chaleur par la faignée & les dé 
_layans, étoit la plus propre pour 
lavancer, ce qui lui fit regarder! 


fs qualitates à calore in- } cultar. Natural. L. IT. CI 
nato provenire, Hippo- | 4. (c) Omnis concotio » 
crates omnium poft ho- | naturä prævalente con-" 
‘minum memoriam pri- | tingit, & propterea fem 
mus reétè dixit ; Arifto- | per bonum exiflit. Paul," 
teles poft eum re@è eff Æginet. L, II. C, 8. 
anterpretatus — De Fa- 4 
(c) Le mot de chaleur dont fe fervoientt 
les Anciens au fens propre , nes ‘emploie 
plus qu’au figuré. Ils regardoient la cha- 
leur innée comme l’inftrument qui opé-" 
roit toutes les fonctions. Pour nous, nous 
fçavons que le méchanifme du corps ac-h 
quiert la propriété de changer & de cuire“ 
les matieres étrangeres, par Te concours de 
l’action des vaifleaux , du mouvement ré- 1 
gulier des fluides, de la fecrérion ces | 
umeurs, fonctions qui fuppofent l’acti 
h foncti fi fent l’action 
modérée du cœur & des arteres , les pro= | 
priétés naturelles des liqueurs , mais fur-"M1 
tout la liberté des canaux excrétoires & 1é-1 1 
crétoires. La coction eft le réfultat de certe # 
conftiturion tant des folides que des flui-#4 
des & de l’activité qui en dépend. Not, de] A. 
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comme inutile de rien dire davan- 
tage fur ce fujet *, 

Telle étoit la pratique d’Hippo- 
crate dans le commentement du 
mal : voyons à préfent quelle mé- 
thode il fuivoit dans le temps de fa 
force & de fon déclin. Nous trou- 
verons que fon but étoit , ou d’affif 
ter la nature dans la crife qu’elle 
tentoit, ou de fubftituer quelqu’au- 
tre évacuation en fa place, ou, pour 
mieux dire, de procurer une crife 
artificielle du mal par la voie que la 
nature indiquoit. 

. Ilavoit donc obfervé qu’une crife 
fe fait naturellement par une ou par 
plufieurs des évacuations fuivantes , 
fçavoir par l’urine, les fueurs, les 
felles, ou l’expeétoration , par un 
abfcès , un vomiflement, ou une 
hémorrhagie. Parmi ces évacua- 
tions , il y en a dans lefquelles il n’a 


annees 


* Tota curatio, ad op- | nem maxime promovets 
timam rationem infki- | Glaf. Comment de Fe= 
£uta, Urinarum çco@io- | bribus, 
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168 Conformité de la Médecine | 
_ jamais tenté d'imiter la nature, & 
d’autres où il a tâché de la fui- 
.vre. LL — se ; 
__ Je parlérai d’abord des évacua= 
tions où il n’entreprenoïit pas de 
copier la nature, & enfuite de cel 
les où il s’appliquoit à limiter. | 
En premier lieu donc, il nor: 
donna jamais la faigñée ou les vo=, 
mitifs, dans le deffein d'imiter las 
nature en caufant une crife. Car 
quant à la faignée, j'ai prouvé ci 
devant qu'il ne l’employoit dans les 
commencement des maux aigus 
que dans lasvue de modérer la fie 
vre; & pour ce qui eft des vomitifs ss 
on s’en fervoit autrefois plus fou=# 
vent comme d'une médecine dek 
précaution ,; que comme d'un re 
mede dans le mal. Îleft vrai qu'Hipss 
pocrate les a ordonnés dans les évask 
cuations contre nature, &t danSk 
quelques autres maladies chroniss 
ques, mais fort rarement dans Îesk 
fievres , fi ce n’eft dans la premieres 
invafñon , quand l'eftomac eft troph 
TER chargés 
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chargé d’humeurs ,- qu'il faut en 
faire fortir, Ainfi, dans le commen- 
cement d'un Caufus , fi le malade a 
la bouche amere , & la langue char- 
gée , il nous recommande de lui 
faire prendré un vomitif *. 
J'ai prouvé dans un autre Ouvra- 
ge l'utilité des vomitifs, au com- 
mencement de quelques fievres +, 
non dans l'intention de caufer une 
crife, mais afin de débarraffer les 
premieres voies quand elles font le 
fiege de la fievre , comme il arrive 
fouvent. C'étoit l'opinion de quel- 
ques Médecins de l'antiquité , com- 
me nous l’apprend Alexandre de 
Tralles : « que jamais il n’y avoit de 
« corruption dans le fang,mais qu’el- 
» le étoit toujours dans l’eftomac & 
» dans lesinteftins ».-ou, en d’au- 


qix KA expo mo siux | touchant la nature des 
| ivnres éuédy Euugépd. | Fievres épidémiques des 

zppocr. de Ratione vi- | années 1740. & 17414 
| @ûs in Morbisacutis. | iinprimées à Londres, 
.: + Dans fes recherches | 1742, 
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‘tres termes, aue la caufe des fie- 
vres n'étoit pas dans les vaiffeaux 
‘fanguins , mais dans les canaux des 
alimens, Etpour preuve de la vérité 
de leur fentiment , ils s'appuyoient 
entre autres arpgumens fur celui-ci : 
x Que fouvent un vomitif chafle la 
» fievre avec tant d'efhcacité, que 
» jamais le malade n’en fentle moin- 
+ dre retour ». Il eft certain que le 
fiege de quelques fievres eft unique- 
ment dans les premieres voies : c’eft 
par cette raïfon qu'on à fi fouvent 
“reconnu l'utilité des vomiflemens 
dès les premiers accès. Mais il eft 
rare qu'ils foient utiles fur la fin des 
fievres , à moins, felon Sydenham, 
qu'on n'ait négligé de le procurer « 
au commericement. Et, comme le ! 
remarque fort bien le Doéteur 
Freind , ils font certainement dan- 
gereux aux approches de la crife. 
Un vomifflement eft rarement criti- 
que; & de tous les cas rapportés 
dans le T. &.leTIT. Livre des Epidé- 
_miques, il n’y en a qu'un feul où la 


= 
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maladie ait été emportée par un vo- 
miflement naturel , & même la fie- 
yre qui avoit d'abord difparu , étoit 
énfuite revenue, de forte quon 
pourroic dire que ce vomifflement 
arriva dans un commencement de 
fievre *, J'ai moi-même traité der- 
niérement une femblable maladie. 

Paffons à lefpece de crife qui fe 
fait par les urines. Il ne paroiït pas 
qu'Hippocrateait jamaistenté cette 
voie pour faire une crife artificielle, 
ou que dans la fievre il ait jamais 
donné de médicamens , à deffein 
d'exciter une évacuation critique 
par l'urine. Le Doéteur Freind dou- 
te f qu'il ait jamais employé aucuns 
diurétiques (d); pour moi il me fem- 


. * Unica eff apud | vomirio. Freinda 
Hippocratem Hiftoria | Comment. de Febribus. 
LL. Æo.13.inquäubi| + Utrum (dit-1]) ve- 
præceflerat vomirio , (ro in febribus urinam 
-morbus folvi dicitur, |moventia adhibuerit ,. 
8.» Adeoque no- | planè non conflat. I, 
vo huic morbo circa | Ibid. 

principia finem attulit 


(d) I faut ajouter dans les maladies ai 


FL 5 
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ble évident qu'il ne l'a point fait , à 
moins qu'on ne donne ce nom aux 
liqueurs qu'il confeille de prendre 
en fi grande quantité dans des fie- 
vres. Et M. Freind nous engage 
lui-même par de fort bonnes rai- 
fons, à ne nous point fervir dans les 
Resa es d'aucun autre diurétique que 


les boiffons délayantes * (e). 


* Itaque fi evacuatio* | obfcura eft ratio, par- 
nem fpeétemus, parum | tium fabricam contem- 
eit, in Febrium tra@a- } planti &c. Freind 
tione, diureticis fiden- | de Febrib, DPRDEER 


dire neque hujus rei 
guës, car quelqu’ infideles que liens mé: 
Fe da nos jours les médicamens qui por: 
tent un fi beau nom, de forte qu’à peine y: 
a t-il un diurétique fur lequelun praticien: 
puiffe compter ; cependant Hippocrate en! 
a employé qu’il regardoit comme très= 
décidés dans les maladies chroniques ,, 
entre autres les cantharides. Not. de lEd. 
(e) Cette remarque de M. Freind n’eftt 
pas nouvelle ; Galien, Profp. Martian,, 
Duret , avoient plutôt regardé l'urine: 
comme un figne, que comme une évacuä-: 
uoncurative, Cependant Hippocrate pars: 
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Les feules crifes qu'Hippocrate 
ait tâché d’imiter par le moyen de 
Vart , étoient celles qui fe font par 
l'expectoration , la fueur, ou la diar- 
rhée. Mais il eft bon d’obferver ici 
qu'il employoit cette derniere efpe- 
ce d'évacuations , non-feulement 
dans le deffein d’imiter la nature par 
une crife artificielle , & par lexpul- 
fion des reftes de la matiere fébrile, 
quand la crife étoit imparfaite ; mais 
encore de l’afifter en débarraffant 
les premieres voies au commence- 
ment des maladies aiguës, comme 
je le démontrerai lorfque j'aurai oc- 
cafion d'en parler. 
Pour ce qui eft de lexpeétora- 


le; dans plus d’un endroit, d’urines abon- 
dantes & troubles qui délivrent le malade 
de la crainte prochaine d’un abfcès , après 
des douleurs dans l’aîne & à la cuifle. L’ex- 
périence a confirméla Doétrine d'Hippo- 
crate , & M, Van-Swieten, entre autres, 
nous en a cité plufieurs exemples, Nor. de 


PE, ; 
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tion, j'ai remarqué ailleurs qu'il fai- 
foit en forte de l’avancer dans les. 
maladies de poitrine (où les cra- 
chemens font la crife *) en faifant 
prendre de la ptifane, & en don- 
nant à a pe des béchiques. Ainfi 
dans une pleuréfie , il ordonne l’eau 
de ptifane avec le miel; & il dit que 
quand la matiere commence à for- 
tir par les crachats, on doit appli- 

uer des médicamens chauds, c’eft- 
à-dire , faire des fomentations & em- 
ployer des topiques chauds & adou- 
ciffans , afin d'en avancer la matu- 
rité f. De-même dans une péripneu- 
monie il recommande Îles remedes 
capables d’exciter Pexpeétoration , 
&x il marque le temps propre pour 
les donner +f. 


*lOuas ele 7 céeno | ut fupra. 
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: Notre Auteur tâchoit encore d’i- 
miter la-hâture en provoquant les. 
fueurs , dans ie. temps convenable 
de la mais par l'ufage dés fudo- 


rifiques (ÿ je 


(f) Re quons que dans ces deux cas, la 
méthode d’ Hippocrate ne prétend pas hâ- 
ter la marche de la hature, il n’imagine pas 
_que l’art puifle faire a coction,ce qui feroit 
un principe abfurde fuivant les lumieres 
que nous avons fur l’aétion de la nature, 
maisil ne propose que des moyens capa-. 
bles de rendre l expectoration facile, ou 
la fueur aifée. C’eftà-dire, d’aider lexpul. 
fion de la matiere morbifique , de la ren- 
dre plus complette & plus parfaite, de 
relâcher les vaifleaux, de façon qu’ils ne 
s’engorgent pas de la matiere qui fe pré- 
fente à leurs Sel: mais que cette mas 
tiere puifle couler abondamment ; ainfi 
faute des précautions indiquées par Hip- 
pocrate , on voit fouvent des opprefhons 
afthmatiques ou catarrhales , fuivre des 
péripneumonies qui aufoient dû être bien 
jugées; on voit fouvent des taches miliai- 
res poutprées, & des érélipeles, fuivre 
les fueurs qui font incomplettes , & dont 


À iv 
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Les Anciens connoifloient fort 
peu, ou du moins ne faifoient gue-" 
res d’ufage de la méthode de pro= 
voquer les fueurs dans la fievre , à: 
l'aide des médicamens pris intérieu-: 
rement. À leur placeils fe fervoient 
de lonétion, de la friétion, des bains 
‘chauds, d’une étuve , ou d’un fau- 
teuil accommodé à cet ufage. Cha- 
cune de ces différentes manieres de, 
faire fuer, & en particulier la der- 
niere, eft décrite par Galien, qui 
ajoute qu'on peut par ce ‘moyen 
faire une évacuation beaucoup plus: 
copieufe que par le bain. Celfe, en 
traitant ce fujet, ne propofe que 
deux façons de procurer une fueur, 
fçavoir par une chaleur  feche, &. 
paï les bains * ; & il nous apprend 
en même- temps qu'on employoïit 
ceux-ci principalement dans la fie- 


a 


* Sudor duobus modis fre, aut balneo. Celfus 
elicitur ; aut ficco calo- LL. 2. C. 17. 


Ja matiere s'arrête & s’épaiflit dans les 
glandes de la peau, Wor.del'Edir, 
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vre, & que quoique les Anciens en 
ufaflent avec beaucoup de précau- 
tion , néanmoins Afclepiades les 
avoit mis en vogue. Îl ajoute , que 
la pratique n'en eft pas dangereufe, 
pourvu qu'on le faffe dans un temps 
convenable; mais awautrementelle 
eft fort nuifible *, 

Si nous en croyons le Doéteur 
Freind, Hippocrate n’a jamais parlé 
de la fueur comme d’un moyen de 
guérifon ; car il obferve « que cet 
» Auteur dans les Ouvrages qui 
» font inconteftablement de lui,ne 
» fait aucune mention des médica- 
» mens quiprovoquent la fueur f ». 

Si cela étoit vrai, ce feroit une 
preuve qu'Hippocrate ne fe feroit 
jamais fervi des fudorifiques , com- 


* Antiqui timidiüs eo | qui Germani habentur, 
utebantur , Afclepiades | remedii, quod fudores 
audacits. Neque terrere | proyocet, nufquam me- 
autem ea res, fitempe- | minit. = Freinrde 
fliva eft , debet : at ante | Comment, de Febri- 
gempus nocet, Id. Ibid. | bus. 

+ Igiur lle in libris, | 

H v 
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_me de moyens artificiels de guéri- 
fon. Le Doë&teur Freind penfoit 
qu'Hippocrate ne regardoit pas les 
fueurs comme des voies naturelles 
de guérifon , mais feulement com- 
me un fymptome dont on pouvoit 
tirer -un propnoftic *. Il ne fera pas 
difficile de démontrer que le Do- 
éteur s'eft trompé fur ces deux 
points, & qu'Hippocrate parle de 
la fueur comme d’une voie naturel- 
le ; & comme d’un moyen artificiel 
de guérifon. | 
On n’en pourra point douter , f4 
Von fait attention qu'il dit que les 
maladies fe guériffent par l’expetto- 
ration , les felles, les urines, &c. 
mais que les fueurs font communes 
à toutes f ; ce qui eft la même chofe 


. * Etenim füudor per- | #Té 5 ven ugere müvm, 
\ d Hi: = Hs 4 ? T\ / 3) T 
petud apud Hippocra- | venu # 39 aug, n x 
tem, quantüm ego per- | xofaule..n 40 nÜsiv,9 n= 
ESS , A 7 # n e 
cipio ; non ut curandi [vos de mignu apps, à 
inftrumentum, fed tan- | 5 © id pds id én, xouvs 
tm ut prefagi nota|émavrur. Hipp. de Ra- 
proponitur, 14, Ibid tione viétüs in acutis, 
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que s'ilavoit dit ; que chaque mala- 
die particuliere a une crife qui lui 
eft propre, mais qu une crile de 
fueur eft commune à toutes les ma- 
ladies aiguës en général; Doëtrine 
fur laquelle on doit refléchir foi- 
gneufement. C’eft dans cette opi- 
nion, qu'il nous avertit qu'une fie- 
vre oo finit par une hémorrha- 
gie duñez, ou par des fueurs criti- 
ques ;, avec des urines fuffifamment 
cuites * 
nent le jour de la crife, font bon- 
nes, parce qu'elles chaffent la fie- 
yre; mais que celles qui arrivent 
dans un autre temps font mauvai- 
fes , parce qu'elles font des fignes 
de la violence du mal, & même d’u- 
ne longue durée, ou que le malade 
aura une rechüte +. Que les maux 


SAREEENS) 


"Ka are 272 Fei- | Afar. lg nobles 
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FOX at ; à Ado VAI e Seét, 4. Il-dit la mé- 


H v; 


, que les fueurs qui vien-. 
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aigus font terminés par un flux de 
fang par les narines dans le jour cri- 
tique , par d'abondantes fueurs, & 
par une urine purulente qui dépofe 
un bon fédiment *, En un mot, on 
.nauroit jamais fait de rapporter 
tous les paflages où Hippocrate 
parle des fueurs comme d’une voie 
naturelle de -suérifon , ou comme 
d'une évacuation critique. Mais il 
ne fera pas hors de propos de re- 
marquer que des quatre Hiftoires 
tirées des Epidémiques , que le Do- 
éteur Freind a citées comme autant 
d'exemples d'hémorrhagie critique ; 
trois malades ont été guéris , oupar 
des fueurs critiques, ou par un fé- 
diment dans lurine; la fle@ure 
d'Hippocrate en convaincra; & le 


me chofe dans fon Li-{ 43 1@ ex give fuér- 
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| Doteur, dans un autre endroit, 
rapporte ces MÊMES cas pOur eXem- 
_ ples de fievres qui ont ceflé après 

Ë fueur, en quoi il femble croire 
malgré lui que c'écoit la fueur qui 
avoit chaflé la fievre (£). 

Mais s'il étoit dans l'erreur en 
croyant qu'Hippocrate n’a jamais 
parlé de la fueur comme d’une voie 
naturelle de guérifon, il ne s’eft pas 
moins trompé en affurant, « qu'il 


(g) Il faut cependant avoirbien foin de 
diftinguer les fueurs critiques, de ces 
fueurs qui font communes à toutes les ma- 
ladies, & qui font l'effet du relâchement 

établi dans tous les vaiffeaux; ainfi lorfque 
Pérethifme eft ceflé, l’urine devient plus 
épaifle , la falive plus abondante, la peau 
plus fouple fe dépouille de la matiere grof- 
fière qui -engorgeoit les glandes de cette 
partie, & fouvent même l’épiderme fe re- 
nouvelle. Mais alors ces fueurs font un 
effet méchanique du relâchement, & ne 
peuvent pas être regardées comme un in- 


ftrument de guérifon, Nor. de l'Edir, 
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» n'a point recommandé les fudori= 
» fiques». Je conviens qu'ilne défi- 
gne pas les mêmes remedes dont 
les Médecins de nos jours fe fervent 
dans cette vue; mais peut-être que 
ce qu'ilordonne, fçavoir , les bains 
chauds ; couvrir beaucoup le malade ; 
&* lui faire boire quantité de liqueurs 
délayanres , eft ce qu'il y a de plus 
convenable pour provoquer la 
fueur. Ainf, dans le Livre de locis 
in homine (dont tout le monde avoue 
qu'ileftlAureur) ildit, que dans une 
laffitude de fievre , il faur hardiment 
ufer des bains chauds , frotter d'huile le 
malade, & le tenir chaudement, afin 
de provozuer la fueur ; & dans le Pa- 
ragraphe fuivant, où il donne des 
préceptes généraux fur letraitement 
des fievres : On fera boire, dit-il, aw 
malade quantité d'eau ha d' Hy= 
dromel, à dOxymel; & L raifon 
qu'il en apporte, eft que ces boiffons 
chaudes ouvrent Jes pores . © facilitent 
la tranfpiration ; ce qui ef! fort [alutaire 


en pareil CAS. 
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Dans les Livres attribués à Hip- 
pocrate , foit qu'ils foient véritable- 
ment de lui, ou qu'ils n’en foient 
point, Ce que je ne veux pas pren- 
dre fur moi de décider; dans les 
Livres de Morbis, par exemple, il 
eft parlé non pas une feule fois, 
(ainfi que l'avance le Doëteur 
Freind) mais plufeurs fois, des re- 
medes fudorifiques : car dans un en- 
droit il recommande de faire pren- 
dre le bain chaud, & de couvrir le 
malade pour Île faire fuer tant dans 
la fievre-tierce que dans la quarte; 
& dans un autre ,-il parle non-feu- 
lement des fudorifiques, mais il 
nous enfeigne aufli, & les raifons 
pour lefquelles on doit s’en fervir , 
& le temps auquel il convient de le 
faire. Car il obferve qu'afin de provo- 
quer les fueurs, il ef? à propos d'ufer 
. d'ontlions fudorifiques vers le temps de 
Ja crife *, L'autenticité de ce pañla- 
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ge fe démontre en ce qu'il ÿ eñ a 
un femblable dans le Livre fur le 
régime des maladies aiguës, 

Que penferons-nous après cela 
de ce qu'avance le Doûteur Freind, 
qu'Hippocrate, dans les Ouvrages 
qui font de luine fait aucune menrior 
des remedes pour procurer les fueurs, 
> que même dans ceux qu'on lui attri- 
bue fauffement , 1! n'en ef! parle qu'une 
fois, fgavoir, dans le Livre II. des 
Epidémiques * (h) ? 


_*{giturille in Libris | dicamentis perficitur ; 
&c. — etiam in tis, qui | fudoris mentio — au- 
Hippocrati falsd funt | thor quippe libri fecun- 
adf{cripti, femel rantüm | di Fpidemiorum hoc 
fa@a eft hujus, qui me- | imperar. 

(h) M. Freind n’a pas prétendu , 
qu'Elippocrate n’avoit jamais ou defiré, 
ou procuré les fueurs; mais qu'il n’avoit 
jamais employé les médicamens âcres, 
que nous appellons fudorifiques qui au- 
gmentent confidérablement les mouve- 
mens du cœur, & qui s'ils ne font pas 
aidés par une très-grande liberté des vaif- 
feaux cutanés, réufliflent très-rarement, 

dE + À 
D'ailleurs ceux qui font les plus efficaces, 
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Ne faut-il pas en conclure, ou 
qu il n’a pas vu ces paffages d'Hip- 
pocrate , ou qu'ayant été fort fou- 
vent témoin des effets pernicieux 
d'un régime chaud dans les fievres, 
il a paité de propos délibéré par- 
deflus ces paflages qui favorifoient 
en quelque forte ce régime, & cela 
afña de mieux établir fa propre opi- 


étoient abfolument inconnus à ce Pere de 
la Médecine. De plus, le régime ou les 
médicamens chauds, ne peuvent entrer 
pour rien dans cette méthode fage, où les 
Médecins ne font que les miniftres de la 
nature, & ne doivent rien forcer. Cette 
violence ne peut être permife que dans les 
maladies chroniques , dans lefquelles l’art 
peut donner une action artificielle à la 
nature, que la qualité du levain morbifi- 
quearrête ou empêche. Or, cette méthode 
et directement oppofée à ce qu’indique 
le nom feul de maladie aiguë , à moins 
qu'elle ne foit du genre dde UE 
poreufes, dans lefquell es le principe d’a- 
étion eft opprimé par compreflion. Nor, 


de l'Edit, 
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nion , fçavoir , que c’eff en vain qw’on 
attend la guérifon d'une fievre, foir 
d'une fueur naturelle, [oit de celle qw'on 
procureroit avec art *. | 
On ne fçauroit nier que la mé- 
thode ordinaire de faire fuer dans 
les fievres, n’ait fouvent eu de mau- 
vaifes fuites ; & les Doëteurs Sy- 
denham & Freind ont raifon de 
s'oppofer à la pratique commune à 
cêt égard. Mais il ne s'enfuit pas de 
ce que cette pratique cit mauvaile , 
quon ne doive jamais employer de; 
fudorifiques ; ou que quand une 
fueur vient d'elle-même on doive: 
entreprendre de l'arrêter , en tirant 
le malade de fon lit , en ouvrantles : 
fenêtres de fon appartement , ou au- 
trement (:). Ce feroit vérifier le 
proverbe : 


* Certè ut nunc eft, vendi viamexpeétamus. 
hominum vita, fruftrà Freind. Comment, de 
vel à Naturâ vel ab \ Febribus. 

Arte hanc morbi fol- : 

: (2). Ce n’eft pas dans le moment d’une 
fueur établie, que ces Auteurs ont recom- 
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Incidir in Scyllam , qui vulr vitare 


Charybdim (k). 


Hippocrate gardoit un jufte mi- 
leu , & n'ordonnoit les fudorifi- 


mandé cette pratique, c’eft lorfque la fie- 
vre eft ardente, & que la chaleur en gon- 
flant & en étranglant les vaiffleaux de la 
peau peut faire une fueur d’expreflion, 
ou même empécher les fueurs utiles de 
paroître. Car les fueurs utiles fappofent 
toujours la fraîcheur & la liberté des vaif- 
feaux de la peau. À plus forte raifon ces: 
deux conditions font-elles requiles pour 
là fueur critique. Not. de l’Edir. 

(£) Sydenham, établit fur les fueurs 
une regle qui ne paroitra jamais dange- 
reufe à un Médecin qui aura profondé- 
“ment réfléchi fur l’obfervation conftante 
du peu d'efficacité des fudorifiques, pro- 
prement dits ; c’eft que la fueur eft une 
méthode qui appartient en propre à la 
nature, & que l’art a bien de la peine à 
s'approprier. Elle eft le fruit d’une coction 
qui n'appartient pas àtous les lévains fé- 
Driles, la nature doit nous avoir parlé 
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ques, ni dans le commencement 
d’une maladie aiguë, ni dans la vue 
de chaffer du fang un venin imagi- 
naire, comme l'ont fait quelques- 
uns ; mais feulement à deffein d’ai- 
der la nature lorfqw’ellée méditoit 
une crife par la peau, après la co- 
ion de la matiere fébrile ; fuivant 
en cela , comme en toute autre 
chofe , la route que la nature lui in- 
diquoit. En effet , n'auroit:l pas 
paru fort étrange, fice Grand-hom- 
me, qui faifoit profeflion d’imiter 
la nature à tous égards , eût négligé 
de le faire en cette occafion ? C’eft 
pourquoi, fi nous voulons agir avec 
prudence , il nous faut tenir le mi- 


Dr VERT 


très-haut [orfque nous pouvons nous y 
fier , fans cela les inconvéniens du deflé- 
chement & de l’épuifement que produit 
la fueur , paflent de beaucoup les avanta- 
ges de l'évacuation, &, fuivant Hippo- 
crate dans les Coaques, les fueurs non 
critiques, annoncent au moins [a longueur 


de la maladie, ‘Nos, de l'Edir, 
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lieu, comme faifoit Hippocrate, Le 
comme ont fait tous ceux qui ont 
travaillé fidélement d'après la na- 
ture (/). 


(1) Il faut ici fuivre la méthode d’ob- 
fervation de ce Pere de la Médecine, qui 
diftinguoit toujours avec foin dans quel- 
les maladies on devoit avoir confiance à 
une évacuation critique telle que la fueur. 
Ainfiil Vattendoir toujours quand, dans la 
combinaifon de deux faifons, il trouvoit 
la chaleur jointe avec l'humidité, fur-tout, 
quand ces deux qualités répugnoient au 
caractere naturel de ces deux faifons. Par 
exemple, fi l'hiver avoitété chaud & humi- 
de, & que la tranfpiration ne s'établit pas 
bien au printemps, P, 4ph. Seët. ii. Il at- 
_rendoit les fueurs dans 1gs maladies d'Eté. 
C'elt d’après ces principes, & le caractere 
de la maladie, qu'il faut fe déterminer à 
favorifer telle ou telle évacuation, en fai- 
fant entrer dans cette combinaifon, & la 
conftitution épidémique & fon période. & 
le tempérament du malade. Pourquoi la 
fueur Angloife attaquoit - elle beaucoup 

lutôt les bbrels du Pays que les Etran- 
gers habitans en Angleterre ? Aurefte, 
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Il eft temps de parler de la der- 
niere méthode, dans laquelle Hip- 
pocrate effayoit d'imiter la nature, 
qui étoit la purgation. 

C’eft une recherche de la dernie- 
re importance , que de déterminer 
quand il faut purger dans les mala- 
dies aiguës, & qui femble même 
n'avoir pas été autant approfondie 
qu'elle le devroit être, même de nos 
jours; du moins étoit-elle fi peu con- 
nueilya peud'années, quele Doc- 
teur Freind déclare : « Qu'il ef fort 
» difficile d'établir fur la purgation 
» aucunes regles certaines, & qu'on 
» doit laifler à la prudence & à la 
» difcrétion des Médecins dé l’em- 
+ ployer dans les circonftances oùils 


il faut avouer que dans nos climats fep- 
tentrionaux , nous obfervons moins de 
fueurs que les Médecins des Pays chauds 
n’en obfervent , fur-tout, dans les confti. 
tutions épidémiques auftrales. Nor, de 


"4 


l'Édit. 
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 lejugerontÀ propos *». Or, fclon 
moi, c'eft faire toinber fur l'Art de 
la Médecine un reproche bien ac- 
cablant; car s'il y a une méthode 
raifonnée qu'on doive fuivre en don- 
nant des purgatifs, cette méthode 
fans doute peut êtreenfeignée; nrais 
s'il n'y en a point, il faut avouer 
que la Médecine eft purement con- 
ecturale dans une de fes parties les 
plus importantes. 

- Un fort habile Ecrivain de nos 
‘Compatriotest, dont j'ai cité plus 
haut l'excellent Commentaire fur 
la pratique d'Hippocrate, a traité 
cette matiere en partie, mais il a 
encore laiffé beaucoup à faire ; c’eft 
pourquoi je prendrai la liberté de 


| donner ici quelques réflexions que 


* Tamen, cûm Îocus | regulæ, neque, nif la- 


- le s N x . . re . 
ifle longè latèque pa- | boris ac judicii pluri- 
” feat, hæc medendi #a- | müm acceflerit, cradi 


RE 


‘#0 tèm mulras habet | poflunt &c. Frefnd Com- 
cautiones, ut neque ul- , ment. de Febr. 

+Ïæ de ea fatis accuratæ | + Glaff. Commentar. 
ab Authoribustradantur | de Febribus, 


/ 
e 
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j'ai faites fur cette matiere, enlifant 
les Ecrits des Anciens. 

L’unique intention d’ Hippocrate 
en donnant des purgatifs dans les 
maux aigus, étoit de faire fortir la 
matiere peccante * (m) qui les avoit 


* C’éroit une Do&ri- 
ne reçue de tous les an- 
ciens Médecins , que 
comme la pléthore, ou 
la trop grande plénitude 
de fang , indique la fai- 
gnée, de-mêéme la ca- 
cochymie , ou corrup- 
tion des humeurs, de- 


Hos enim &c. evacua- 
re, vel per venæ fectio- 
nem , fi plenitudinis 
morbis corripiuntur ; 
vel per purgationem fi 
eis qui ex corruprione 
proveniunt. Galen. In 
Aphorif. fHippocr, Se 
VI. Aph. XLVIT. 


mande la purgarion — 

(m) H paroît cependant que fans aucune 
théorie à cet égard, Hippocrate avoit en- 
core l'intention de diminuer la complica- 
tion des fymptomes, & l'empéchement à à 
la coction que pouvoit faire naître dans 
les maladies la préfence de la faburre dans 
les premieres voies, C’eft ce qu’on décou 
vrira aifément dans le premier & troifieme 
Livres de morbis & dans le Livre de vitluin 
_acutis, Otez cette indication que Sydens 
ham & Baglivi ont fi bien fait valoir, I 
purgation n’a pas d’autres loix à (uivré 
que toutes les autres évacuations artificiels 

occalionnés 
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occafionnés. Et en cela la nature 
“étoic fon guide; car fa regle pour 
lés évacuations de toute efpece, 
comme il le dit lui-même, étoit de 
faivre la route que la nature luitra- 
coit *. Mais ce n'étoit pas pour lui 
une raifon fufhfante de purger, où 
d'employer quelqu'autre évacuant 


# VA Aa years xs |ruy  xaeïer.  Aphor. 
dy pain pémn. ravrn | Sect. I, IT, 

yes die À Eompepdy= Fe 

les, c’eft-à-dire, attendre la coétion par 
 Jäquelle la matiere morbifique devient la 
plus mobile de toutes les humeurs du 
corps & la plus propre à être expulfée. 
| D'après cette diftinction il eft très- aifé de 
; {e faire des loix fur la méthode de purger 
que fuivoit Hippocrate. Ce grand hom- 
| me purgeoit. 1°. Lorfque la plénitude 
| d’humeurs dans les premieres voies don- 
) noit des fignes évidens de fon exiftence. 
2°, Lorfque la matiere, quoique n’ayant 
) point encore reçu de coction donnoit 
| des fignes de mobilité. 3°. Enfin lorfque 
| la cottion.étant faite, l’expulfion métoit 
} pas parfaite. Les Aphorifmes & les Sen- 
| tences d'Hippocrate doivent être jugées 
| fuivant un de ces trois cas, Nor. de PEdir.: 


Ge 
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que la nature parut affeéter cette. 
voie, à moins que ces mouvemens * 
ne lui paruffent devoir être falutai- 
res au malade *. C’eft pour cela qu'il 
ajoute une feconde regle pour fta- 
tuer quand la purgation eft falutai- 
re, ou quand elle peut être contrai- 
xe, quieft, gw'on doit purger quand 
des humeurs font en parfaire cocfion, 


c> non pas lorfqwelles [ont encore 


CTUES Ÿ. 


* C’eft cequi fait dire 
à Galien, « qu'un Mé- 
» decin doit obferver 
» quel eft le but où tend 
» la nature; que s’il eft 
» faluraire, il doit aider 
» fes efforts; que fi au 
» contraire il eft dange- 
n reux , il faut les arré- 
» ter, & leur faire pren- 
» dre une autre voie », 
il ajoute. « Nous pou- 
>» vons juger fil’évacua- 
tion fera vraifembla- 
» blement avantageu- 
» fe, par la difpoñtion 
» de l'humeur qui doit 
5» être évacuée, & par 
» Ja qualité de la partie; 
>» çar f l'humeur à éva- 


» .cuer eft un fang trop 
» abondant , & qu’il 
» prenne un chemin 
» convenable, parexem- 
» ple les narines, l’éva. 
» cuation fera falutai- 
» re; mais fi elletächoit 
» de fortir par le cer. 
» veau,oules poumons, 
» cette évacuation fera 
» nuifible, au cas qu’el- 
» le ne caufe pas la per« 
» te du malade», 
Quænam funt illa quæ 
ducere oporteat , &c. 
Galen. in  Aphorifm 
Hi .Comment,I. Aph, 
XAI. 


| fHé7na Papusnddr, 
€ 
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Il n’y a rien dans les Ouvrages 
d'Hippocrate qui,felon Martian foit 
fujec à de plus grandes difficultés , 
ou qui ait occalionné plus d’inter- 
précations différentes que cet Apho- 
rifme. Pour moi je fuis perfuadé 
que cette variété d'opinions vient 
de ce qu’on s’eft plus attaché à la 
lettre qu'a l'efprit des expreflions 
d'Hippocrate ; car fi l’on s’en füt 
tenu à l'efprit il n’y auroit eu au- 
cune conteftation fur le fens de PA: 
phorifme. 

Pour mettre cette matiere dans 
tout fon jour, il faut remarquer 
que fuivant la penfée de tous les 
Médecins, il y a dans chaque fie- 
vre une caufe matérielle , ou une 
matiere fébrile , qui caufe la mala- 


La px oi > li uen dpyE. | ditatem maximè horre« 
mm d'é anese x coyé. | bant : deinde eam mat< 
Hippocr. Aph. XXII. | teriam quæ lædere vix 
Sect. I. — Antiqui me- | debatur ;" ducendo fe- 
dicämentis quibufdam | pius alvum fubtrahe- 
datis concoionem mo- | ban. Celfüus L, IT, C, 4 
dicbançur , ed quod cru- | | 
li 
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die; & que lunique but de la pur 
gation eft de faire fortir cette ma- 
tiere (nn). Or la matiere fébrile 
quelle qu'elle foit (car je n'examine 
point ici fa nature) aie être , ou 
fixe, ou mobile. I] faut donc AVR 
d'entreprendre de purger dans la 
fievre, fcavoir ce qu'elle eft à l’un 
ou à l'autre égard; car fi elle eft 
fixe, comme, par exemple , cela 
arrive dans le premier période des 
fievres inflammatoires , telles que 
la pleuréfie, l'efquinancie & autres 
femblables , il eft inutile d'effayer 


(n) (J’ajoute) Et de n’en pas faire fortir 
d’autres. Toutes lés autres humeurs {ont 
falutaires, & doivent être précieufement 
confervées, Ce font les inftrumens de la 
coction, Mais fi elles fe trouvent les plus 
mobiles, ces matieres falutaires fortiront, 
le corps fera une perte qui laffoiblira 
cdvrnxés , dit, Hippocrate, & faute d’in- 
ftrument délayant, Ja matiere morbifique 
deviendra encore plus feche & moins 
mobile, Not, de l'Édir, ( 
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les purgatifs pour la chaffer *, Si 
elle eft mobile, la purgation devient 
falutaire (0). Or comment ferons- 
nous en état de diftinguer quand 
elle à cette qualité? Comment ? 
par les fignes qu'Hippocrate nous 
a laiflés. Car il faut de néceffité que 
la matiere fébrile foit logée ou dans 
les premieres voies, comme l’efto- 
mac, les inteftins , les canaux biliai 
res , &c. ou dans les vaiffeaux fan- 
guins. Or fi elle eft dans ceux-ci ; 
& qu'elle y foit en mouvement, il 
y en aura des fignes dans l'urine 3 
car c'eft l'office des canaux de Fu- 
rine de faire la fécrétion , & de por: 


CESSER, 
un" Tés dÿ 5 mignus\nis © KINHZEI # 
CHRES atociud nl PYZEI &c, 

(0) Il faut même plus , il ne fuffit pas 
Pour tirer un profit réel de la purgation 
que la matiere morbifique foit mobile, il 
faut qu’elle foit la plus mobile des hu: 
meurs du corps, & toute prête à céder à 
Pimpulfion que lui donnera le purgatif, 


Mo, del'Edit, > 
# Li 
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ter dehors les particules putrides & 
excrémenteufes du fang.De-là vient 
qu'une urine cuite Ou une urine où 
il ya du fédiment , eft un figne que 
la matiere eft en mouvement (p ). 
D'un autre côté, quand la matiere. 
fébrile a de la fluétuation dans les 
premieres voies , elle fe fait connoi- 
tre d'elle-même, en excitant des 
naufées, desvomiffemens , ou quel- 
qu'autre trouble dans les vifceres 
abdominaux premiérement, & par 
fympathie dans les autres parties, par 
exemple , dans la tête. He 


. (p) Une urine cuite, ou une urine qui 
contient un fédiment ne font pas la même 
chofé ; l’une marque la victoire de la na-- 
ture , l’urine trouble quoiqu’elle ait un fé-. 
diment de bonne nature, ne marque que la 
furabondance d’humeurs ; mais l’une & 
Vautre, pour parler un langage moderne; 
annoncent l’abfence de l’éréthifme, & par 
conféquent la mobilité dela matiere, qui, 
fuivant Duret , fuppofe la flexibilité des 
canaux & la ténuité de l'humeur, Nor, de 


PEdir. 
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a compris tous ces fymptomes fous: 
la dénomination générale de réple- 
sion ou gonfiement des humeurs Ÿ, 
Ce qui eft encore un figne que la 
matiere fébrile eft en mouvement, 
 & qu’elle demande à être expulfée. 
De ces prémiffes il s'enfuit évidem- 
ment, qu'il ne peut y avoir dans les 
maladies aiguës d'autre indication 
de purger , que ces deux-ci, fçavoir, 
ou les fignes de co&tion dans luri- 
ne. (7), ou la réplétion d’'humeurs 
dans les premieres voies ; & ces 
deux indications font renfermées 
dans le fimeux Aphorifme déjà ci- 


* Materia ergd tur- | atque haud rard ventri 
gens eft aliquid molef- | culum autinteftinum ad 
um circa primas vias | id ipfum expellendum 
hærens, quod aut per |irritar, Glaff. Comment. 
os , aut per alvum, ple-} VII p. 102. 
. rumque excuti poteit, | 

(g) Joignons-y une troifieme que nous 
prélente, fuivant Hippocrate , le trouble 
des urines , üroluyio #po), s’il n'y a pas 
chez le malade une aftection propre à la: 

tête, Nor. de lEdir.. + 

| Liv 


+ 
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té. Concola medicart atque, mover à 
oportet ; non cruda, neque 1n princi=,, 
pis, modo non turgeant: plurima verû 
n0n turgent (r). 


. (r) La grande dificulté des Commen= | 
tateurs roule fur la derniere partie de 
l'Aphorifme, plurima verd non turgent, 
ou ut plurimüm non turgent. Car pour juf- 
ufier la pratique affez générale où l’on eft 
de faire vomir les malades au commence: 
ment d’une maladie, & pour expliquer les. 
maux de cœur que reflentent la plupart 
des malades , on prétend'que la turgefcen- 
ce des humeurs, eft très-commune dans 
Je commencement des maladies, Mais 
Hippocrate n’entend par cette turgefcen- 
ce, que celle qui appartient à lhumeur 
de la maladie, de forte que la purgation, 
en enlevant la caufe, enleve aufli tout le 
mal. C’eft en ce fens que fa propofition 
eft vraie , & je crois que tous les Moder-# 
nes en conviendront , puifque leurs vo“ 
mitifs & les minoratifs qu'ils placent au 
commencement de la maladie , ne détrui- 
fent que la complication qu'y joindroit la 
jeune des premieres voies, mais n’em 
g<che pas la maladie de parcourir tous fes 


ü 
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_ C’éft pourquoi. on ne doit point 
régler le temps d'employer les pur- 
gatifs , ou de s'en abftenir, fur celui 
de la maladie, mais fur les fignes 
de cottion & de plénitude d'hu- 
meurs. | Fe” 
Car c'eft un principe général ; 
dit Maïrtian ,.qu'on ne purgera ja= 
mais , quand les humeurs font 
crues * : or on ne peut pas juger de 
la crudité des humeurs par le:temps: 
de la maladie, mais par des fignes 
qui lui font propres, principalement 
par la limpidité & l'aquofité de lu 


fine |. 


périodes. GlafT & plufieurs Auteurs mo= 
dernes, ont donné ou adopté cette expli- 
cation de lAphorifme, qui a occafionné: 
beaucoup de difputes faute de s'entendre, 
Not. de l'Edir. de | ee 
* Hifque docemur, | fit Turgentia, quod ra= 
conco@tos humores me- [ro continpit. Profper.- 
dicamento purgante , | Martian. Aphor, Sect, 
aut quovis alio educen- | 22, p. 209. 
dos efle , crudos verd | + Quare ur crudus:. 
Héquaquam , nequé à | morbus;, &cc, Id, p. 3005 
principio morbi, nif ad: ; 


202 Conforme de la Medecine 

On croit communément qu'Hipa 
pocraté , en ajoutant à cet Apho-s 
rifme ces mots neque in principiis , @: 
eu deflein d'infinuer qu'il ne con 
vient jamais de purger dans le com- 
mencement. des maux aigus; mais: 
Martian,, qui l'a étudié avec la plus: 
grande afliduité pendant plus de 
vingt ans, & de qui on doit avouer: 
qu'il l'a entendu aufli bien qu’hom=—. 
me au monde, dit formellement. 
qu'Hippocrate n’a pas eu intention: 
de défendre abfolument la purga- 
tion au commencement de la fie- 
vre, mais qu'il nous avertit que sil 
ya ie lignes de crudité , on ne pur-- 
gera pas , même dans ce temps-là ,. 
quoique d’ailleurs ce foit le plus: 
convenable de le faire *, 


purgatione  excludere: 
tio circa morborum ini- | voluifle , dum dixit, ” 
tia aded familiaris fuerit | neque in principio, fed: 

“Hippocrati, non poifu- thæc protulifle , ut hoc. 
mus dicere eum in hoc | etiam rempus purgatio- 
aphorifmo morborum | ni alioqui omnium ap 
principium maximè à|tifimum incongruum: 


* Cüm igitur purga- 
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Examinons quelle étoit la propre 
pratique d'Hippocrate, c’eft fans 
doute le meilleur Commentaire de 
fes Ecrits. É 
Selon lui on doit obferver dans 
les fievres quatre différens pério- 
des , fçavoir , le commencement 
l'augmentation, la force, & le dé- 
clin. Le commencement comprend 
tout cet efpace de temps que les: 
Auteurs, qui font venus après lui 
ont nommé ?agccroiflement de lz 
maladie, Le premier & le fecond 
_de ces périodes, font les feuls où: 
. l'on puifle avec fureté mettre en 
œuvre les purgatifs , mais fur-tout 
le premier. Car fi, dit Hippocrate,, 
il eff befoin d’ufer de remedes , ( c’eft- 
a-dire , deremedes puiffans, telsque 
la faignée , la purgation) 57 faut le 
faire au commencement de la maladie >: 


car quand elle eff parvenue à fon: plus: 


demonfiraret ubicum-| Aphor. Se@, 1. XXIT.. 
que cruditatis figna ap- | p. 303. 
parent. Profper Martian LE 

| L vj; 


CRRÉMER E  — 
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haut degré de force, il vaut mieux [6 
zenir tranquille *, Et dans un autre 
endroit il avertit les Médecins d’a- 
voir un foin particulier , dès qu’une 
maladie commence , de prendre 
garde sil ef néceffaire de purger; 
parce que fi on laiffe échapper l’oc- 
cafion favorable de le faire dans les 
‘commencemens, on fera obligé dé 
“différer jufqu’au déclin de la mala- 
die (f); mais alors, quand la lon= 


+- en VA us 1 Æ. 
Kart 7? ms opus onpie. CHIÔTE 5 gi 
wave VOGHAÈTEN À Jepoise &y sd'éreper cy 


Cf Se xpA Ta meiGa Gon- À auu xp1 maçzhau 
Sipara ACT QE p eve a | Caves. Galen, Com- 
5 mûre php ya xise pe] ment, If. En Aphor, 


(f) Hippocrate recommandoit dans 
les commencemens de la maladie les pur- 
gatifs, comme nous recommandons en 
général les vomitifs, parce qu’il avoit re- 
marqué, que les premieres voies faifoient: 
une complication défavantageufe au ma- 
Jade par la putridité qui doit néceflaire- 
ment infecter les excrémens qui y crou= 
piflent, & les humeurs qui s’y épanchent. 
Mais dans le fort de la maladie & dans la 


des Ane, &* des Mod. CHap. TL 20$ 
gueur du mal a épuifé les forces , 
on ne peut pas hazarder des purga- 
tifs forts; & Martian remarque que 
| les purgatifs foibles font plus de mal 


. que de bien, parce qu'ils irritent les 


violence de Péréthifine, fi quelqu'un étoit 
aflez hardi pour purger, il augmenteroit 
Ja difpofiti tion inflammatoire, en donnant 
de nouvelles forces à la tenfion des foli- 
des, & à la fécherefle des humeurs , com- 
me Hippocrate l’a développé fort au long 
-dans fon Livre de Veratri ufu. Et c’eft une 
regle que les Médecins de’ nos jours fui- 
vent exattement, parce qu’elle eft celle: 
de la nature. Cependant dans les maladies 
à redoublemens marqués, on eft fouvent 
"obligé de s’en écarter. On purge dans les 
intervalles des redoublemens,malgré l’exi- 
ftence de la fievre, maïs avec beaucoup de 
précautions & dans un lavage propor- 
tionné à l’état du malade; parce que les 
Médecins modernes ont. oblevé: que la 
‘plupart de ces redoublemens dépendent 
‘du mauvais état des premieres voies, & 
des fucs corrompus qu’elles fourniflent & 
qui alterent la marche naturelle de-la fie» 


vre, Not. de l'Edir.. é 
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humeurs , & ne pouffent dehorsi 
que les parties les plus limpides &: 
fouvent les plus faines * (:). 


* Tous VOTÉON TES xs d AgLp Toi v E:y maoy ; 7 
CLOTEET >: SL Qus ap 3x0 émrryxavdr. De Affette 
pes à ri xgTa sé và % | Liber. Ne pourrois-je: 
YEMUŸTUY; ÔTE à ge. |.pas demander avec Mar-- 
rte. Ko oise Te orGu , |tian, Quid huic fenten- 
DAPMAKEYOHNAI. tie refpondeant illi, qui: 
Ka dRO 07 ay ñ5 diAn purgationem à princi- 
atsevéy ug4. #v ele rl | pio damnare Hippocra- 
epnlu RES ; TéAëb | tem contendunt , audi-- 
FINS À VS 08 mspipes, , rem libenter ? Martiana. 
ch dmpreo 104 To gu- | Annot, in Lib. de Af-- 
pan, das igupér m | fe. 
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(t) Toute maladie qui a un déclin fe: 
guérira néceflairement , foit qu’elle le faffe: 
parfaitement, foit qu’elle n’ait qu’une gué-. 
rifon imparfaite; c’eft-là le moment d’é-: 
pier les mouvemens & les déterminations: 
de la nature , & d’aider pas-à-pas fes inten- 
tions. Si les Médecins feptentrionaux* 
purgent plus qu'il paroït que’les Grecs 
& les Romains le failoient , c’eft que: 
dans nos Pays la nature porte beaucoup: 
plus vers les:premieres voies qu’elle ne le 
fait dans les Pays chauds, dans lefquels.. 
en général, ona moins befoin de reme- 


des, fur-tout, pour des gens, qui comme: 


des Anc. dr des Mod. CHap. TT, 207 
La pratique d'Hippocrate étoit: 
en cela conforme à fes préceptes 3: 
çar des deux états de la fievre , où 
la purgation peut convenir, fçavoir 
le commencement & le déclin, il 
choififfoit ordinairement le premier 
pour le faire. | | 
… Ainfi dans une fievre ardente il 
faifoit purger le quatrieme jour *; 
& dans les intermittentes irrégulie- 
res, ou fievres qui n'avoiefñft point 
de cours certain , il dit: « Que s’il 
» eft befoin de purger , ce quon 
> peut connoître par les commo- 


# 


*'Hy 5 aurupe édyn | Huepay, my Qaupmaxd'drs. 
a c05 éme ÉvnCsss 4 avt | dm 9 Terapruior. Hip, 
dont Papmax et dy » E Te pocr. de Vi&üs Ratione. 
moe ows ya ou. reaër | in Âcut, 

0 2 Fe 9: }: ° &: 
les Anciens, par régime s’adonnoiïént à. 
une gymnaftique rationnelle. De plus, il 
faut avouer que nous avons reçu des Ara- 
bes une matiere médicinale beaucoup plus. 
étendue, que ne l’avoient les peres de la. 
Médecine ; que nous manidns beaucoup: 
plus adroitement & avec beaucoup plus 
de fécurité, Nor, de l'Edir.. 
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» tions dans les inteftins, & paf 
» les excrémens bilieux , on le ferx. 
» avec de la Scammonée avant le 
# cinquieme jour * ». Ïl purgeoit. 
aufli dans une pieurélie au quatrie- 
me jour, fi la douleur fe faifoit fes: 
tir à la partie inférieure du dia- 
phragme f (4); & dans une fievre 
tierce, file corps étoit plein d'hu- 
meursgl le faifoit pour l'empêcher 
de dégénérer en continue, fuivant 
 lobfervation de Martian ++. Enfin. 
dans les fievres d'Eté , du genre bi-. 
lieux, 1l purgeoït le troifieme ou: 


*"ps 3 eCopSepd En; | + Ibid. & de Morbe 
7 Vaoxwphua xo-| Fab: IT. 
août DR CE pp OV do TT Martian. Annots 
wrenpquiot mereiws. Id. | in Hippocr. 
Hd. | | | 
(u) Hippocrate fuivoit cette méthode: 
-par obfervation; plufieurs Médecins l'ont: 
défendue & adoptée depuis. Un Médecir 
de Caen (Poftel) attaqué fur cette pratique, . 
l’a défendue dans un fçavant Mémoire. 
Mais cette pleuréfie n’eft pas une vraie in- 
flammation, Nor, de l'Ed, 
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le quatrieme jour de la maladie *, 
La raifon qui engageoit Hippo- 
crate à différer la purgation jufqu'au 
quatrième jour, €toit afin d'avoir 
le temps de juger de quelle efpece 
étoit la fievre. Car nous ne fommes 
pas toujours en état de porter un 
jugement là-deflus jufqu’au troifie- 
me jour , quil regardoit comme 
un temps peu convenable pour 
purger , par les raifons que le Le- 
€teur pourra voir dans l'Auteur que 
nous venons de citer. Îl croyoit 
donc que le _quatrieme jour étoit le 
plus propre à purger, pourvu qu'il 
eût des lignes qui montraflent 
qu'alors la matiere fébrile étoit en 
mouvement. De-là vient cette re- 
gle générale de pratique qu'on a 
toujours fuivie : « Que fi l'urine eft 


» chargée , ou fi elle dépofe un fé- 


* T£ 5 PpeQ mi del ra d'rav ni ua dry 
ahyorT ou 2 &C. — iv 5 $ » | FEATLI06 » ñ rer pG1@ 
munir Éxoyns m1 22 Papudus wonab ess E= 
Fipovre , pire LATE Ad Op RATE ; À TOUT 


pire évo , m1@ ji Hippocrs Lib, de Afte&:- 


10 Conformité de la Médecine. 

» diment dans le premier état de [4 
» fievre , on donnera un purgatif, 
» pourvu que rien ne sy oppofe. 
» Néanmoins dans les maladies fort 
» aiguës, il obferve qu'on ne doit 
» point attendre jufqu'à ce que l’u- 
» rine foit chargée , mais que, sil 
» y a orgafme ou turgefcence d'hu- 
+ meurs, On purgera le jour même 
x de l'accès , crainte de laifler 
» échapper l’occafion favorable de 
> le faire * ». Il n'eft pas néceflaire: 
de prouver davantage qu'Hippo- 
crate choififfoit ordinairement pour 
purger , le commencement des ma- 
ladies aiguës. Il y en avoit cepen- 
dant quelques-unes .où l’on trouve 
qu'il n'employoit pas d’abord les: 
purgatifs, ou du moins qu'il ne le 
faifoic pas fans avoir fait précéder la 
faignée.C'étoitlesmaladiesdu genre 
inflammatoire. Mais il agifloitmême: 
en cela conformément à la regle: 


* QuouaxdUdy cv mic | Jnpepér, pporiodr 7 cg 
dilo chics ny opyë = | mice miéroivs.maxérs. 
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générale établie plus haut, fçavoir, 
de défendre la purgation , non pas 
a caufe que la fievre étoit encore 
dans fon enfance , s'il m'eft permis 
de parler ainfi; mais parce que Îa 
matiere fébrile n'étoit pas encore 
alors en mouvement : c’eft pour- 
quoi, comme il ordonnoit les pur- 
gatifs dans les premiers cas, parce 
que la matiere fébrile étoit mobile, 
aufli s’en abftenoit-il dans le der- 
nier, parce qu'elle ne s’en feroit 
pas détachée par l’ufage des éva- 
guans *. : | 

On demandera peut-être par 
quels moyens Hippocrate connoif- 
foit que la matiere fébrile étoit fixe 
au commencement d’une fievre in-- 
flammatoire. Je répons qu'il fe ré- 
gloit pour cette connoiffance fur la 
crudité ou la limpidité de l'urine ; 
car dans le premier période de ces 
maladies, l'urine eft pour l'ordinaire 


EE 


# De Vi@is ratione in morbis acutiss. 
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crue & limpide, Pexpérience jour: 
-naliere le démontre. (x). Or, quand 


(x) Les urines font certainement ufr 
des fignes les plus sûrs de la crudité de la 
maladie, du travail de da nature, de la 
coétion, de la crife & des métaftafes. Les 
prognoftiques qu'Hippocrate a établis d’a- 
près leur infpection , font très-nombreux ;: 
& fe vérifient tous les jours par l’expé- 
rience des Médecins attentifs. Mais ils ne: 
font pas le feul des fignes fur lefquels Hip-. 
pocrate fe fondoit pour purger, ou pour 
ne le pas faire. L’ardeur de la peau, Pétat 
de la langue, les douleurs plus ou moins: 
vives, fur-tout, dans les parties par lef- 
quelles le purgatif devoit paller , fouvent 
même , la confitution épidémique & celle” 
de la faifon, étoient pour lui des motifs : 
d'agir ou de différer. On peut voir fur ces 
fignes & Pufage qu’il en.faifoir, le Traité 
de viluin acutis & celui de Veratri ufu, 
qui eft au moins d’un de fes difciples, 
Mais, fur-tout, dans toutes les maladies 
qui affectoient la poitrine, il faifoit la: 
plus grande attention à l’état des crachats., 
comme dans les maladies qui avoient un: 
rapport direct ou indireét à l’état du-bas- 
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£ètte limpidité. exifte, c’eft un fisgne 

ue la matiere fébrile eft fixe ; car , 
comme l’obferve parfaitement Mar- 
tian , lorfque. les humeurs qui caufent 
demal font arrêrees, il faut que l'urine 
foit claire & crue, pois que la nature 
né fait aucune [écrétion *, 

: La crudité de Éniie étoit donc 
Ja feule raifon pour laquelle Hippo- 
crate ne purgeoit point au com 
mencement des fievres inflamma- 


Fe Quotiefcumque enim | parte conculcata eft & 
“œrinæ funt tenues, fi- * adeo tenaciter fixa , ut 
gaum eff nihil materiæ nulla ejufdem portio in- 
morbificæ cum urinâ ex- | de fegregari poflit , &cs 
cerni, vel quia inaliquà | Martian. p. 3o1. 
ventre , il fe déterminoit par la nature des 
éxcrémens., En effet, le temps de la cru- 
dité, qui eft le temps que nous appellons 
de léréthifime agit également fur toutes 
les lécrétions , & ilne feroit pas prudent 
de s’arrêter à HOT d’une feule éva- 
cuation , fans examiner tous les fignes qui 
nous démontrent Pétat intérieur du corps, 
pour une opération qui fouvent décide 
de la fanté ou de la perte du malade, 
D” de l'Edir, 
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toires ; fi au contraire elle étoits 
trouble & chargée , il donnoit des 
purgatifs même dans ce premier 
état de ces maladies f. | 
Martian a fait là-deffus une ex. 
cellente remarque : « C'étoit, dit= 
» il, la coutume d'Hippocrate dei. 
» (Hibté le fens de fes propolitions 
5) générales , en y ajoûtant les rai“ 
» fans qui les lui faifoientavancer,& 
s inférant de-la qu'une propofitioni 
» particuliere ne pouvoit être com- 
» prife fous la générale, à moins 
» que la même raifon ne prouvat 
» pour June comme pour l'autre. 
» Et ceft ce qu'il faitici: car il dit, 
» qu'on ne doit point purger dans 
>» le commencement d’une inflam 
*'mation, parce que l'humeur ef: 
» arrêtée dans la partie enflammée jh 
» & ne donne pas lieu aux purga< 
» tifs; que pour cette raifon les” 
9 médicamens agiroient fur les hu, 


am 


+ Voyez ce que dir | fujet pag. 299, jufqu’à 120 
Profper Martian fur ce | pag. 3054 4 
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æ meurs faines, les diffoudroient , 
» & rendroient le mal incurable. 
# Mais quand les humeurs conte- 
æ nues dans la partie enflammée 
æ font de nature à céder aux reme- 
# des , il n’y a point de raifon de 
æ s’abfenir de la purgation, quoique 
= {a maladie foit du genre inflam- 


x matoire * >». 


Mais avançons. S'il y avoit quel- 


* Fuit enim mos Hip- 


pocratis , quod fæpius 


adnotavimus , univerfa- 


es propofitiones mode- 


rari per fubfequentem 


rationem, inferendo ea, 
quæ fub allatà ratione 
non comprehenduntur, 
fub univerfali propof- 
tione minime recipien- 
da effe, quod accidit in 
præfenti cafu. Inquit 
enim puroationem in 
inflammationibus à 
principio non efle fa- 
ciendam, quia humor 
parti inflammatæ inf- 
Xus,. crudus exiflens, 
medicamento non cedit, 
üunde parres fanas inva- 


dens ; ças colliquat ,. 


morbufque  infanabilis 
evadit. Quotiefcunque 
igitur humor, ur dice- 
bam, in parte inflam- 
mata contentus talis eff 
naturæ ut medicamento 
cedat , aut humorem in 
reliquo corpore invenit, 
quem trahat & educat , 
medicamentum aflump« 


tum partes fanas non 
colliquat, nec morbus 


augetur , imO potids im 
minuitur propter afli- 
gnatam rationem; eo- 
que in cafu à purgatio- 
ne non eft defiftendum, . 
quamvis morbus fit in= 
flammatio, Marrian, Ps: 
2684 


% 
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ques maladies où Hippocrate ne. 


purgeoit point fans avoir fait pré- 
céder la faignée , il ne fe faifoit pas 


un fcrupule de purger dans ces mê-. 
mes cas après avoir faigné , & en: 


cela il agifloit conféquemment ; car 


la faignée diminue la tenfon des. 
vaifleaux, ouvre les obftructions , | 
& met les humeurs en mouvement ;: 
néanmoins , ajoute fon fçavant Com- : 
mentateur , 0 doit ufer de précaution. 
en purgeant apres la faignée , de crain-. 
re que comme le malade eff toujours af-: 


oibli par cette évacuatien , nous ne 
l’ajfoiblifions encore par des Catharti- 
ues, & dans ce cas-la il dir qu'on 


peut fubflituer les clyfleres aux purga=. 


fs * (y). 


* Quia remifla per | vires ex prægreflà fan- 
fanguinis evacuationem | guinis evacuatione con- 
venarum & carnium | fra@æ, ex fubfequenti 
tenfione, viifque paten- | purgatione penitus def= 
tioribus effe&is , bumo- | truantur; nameoin caf 

res promptiüs medica- | purgationi fupplere cly- 
mento cedunt. Cautè | fleribus tentabimus me 
perd procedamus , ne | Idem.p, 267, 


(y) Ces préédutions paroïîtront fans! 


Il 


} 
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Il y a cependant quelques mala= 
dies inflammatoires où Hippocrate 
approuve l'ufage des cathartiques 
fans aucune faignée précédente. 

Car, comme je l'ai remarqué, il 
_purgeoit le quatrieme jour d’une 
Pleuréfie, quand la douleur étoit 
a la partie inférieure du Diaphra- 


doute furprenantes aux Praticiens de nos 
jours. Mais quoique ces dogmes foient exa- 
€tement vrais & fondés dans la nature dela 
chofe même, il faut cependant avertir que 
tous ces dangers de produire l’affoiblifle- 
ment, ne regardent prefque point nos mi 
noratifs lesers, qui déterminent les hu- 
meurs à couler par le bas-ventre, efpece 
d'évacuation qui dans nos climats fepten- 
trionaux , fait prefque toujours la crile des 
maladies aigucs. Ces minoratifs &,ne {e- 
Joient pas capables de détourner l’action 
de la nature fi elle fe portoit ailleurs. 
Mais la purgation du temps d’Hippo- 
crate s’exécutoit avec des remedes vio- 
* lens, le peplium , Vhellebore, &c. & on 
fent que c’eft dans lufage de pareils re- 
medes , qu'on doit multiplier les pré= 
ceptes de précaution. ANor, de l'Edie. 


K 
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‘gme ; &:cela dans la vue de détour- 
ner l'humeur bilieufe des premieres 
voies, comme il paroitra évident 
à ceux qui voudront fe donner la 
peine de comparer enfemble les 
différens paflages de fes Ouvrages 
qui ont rapport à cette matiere, 
Voyez le Livre De Wités rarione 
& De Morbis. Liv. II. | 

Or toutes les fois qu’il ordonne 
de purger dans des inflammations . 
avant la faignée, c’eft feulement 
dans ceux où lon doit faire plus 
d'attention à la cacochimie ou cor- 
ruption d'humeurs, qu'a la réplé- 
tion. Et il fe régloit alors fur la mo- 
bilité de la matiere fébrile; car par 
la cacochimie dont il parle , il en- 
tend celle du genre bilieux, où les 
humeurs à raifon de leur tenuité 
cédent facilement aux purgatifs *, 


_* Nec timendum eff | acutis morbis, cacochi-. 
ain hujufmodi cafbus | mia viget, hæc biliofa 
incommodum &c....{eft , .prout plurimtm 
Quia quotiefcunque in ! que ob humoris £e: 
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: Voici en fubflance ce qu'Hippo-. 
grate nous à enfigné touchant la 
purgation dans le premier état des 
maladies aiguës. J'aurai occafion 
de faire dans la fuite quelques re- 
marques fut la différence qu'il pa- 
FOit y avoir entre fa pratique & celle 
des Modernes à cet égard. Mais 
pour le. préfent je vais.examiner 
quelles raifons il avoit , ou de met- 
tre cette pratique en net ou de 
la rejetter dans le déclin. des maux 
aigus; car quant à leur milieu , ou 
comme on l'appelle au plus He de 
k&. maladie , il eft d'avis, ainfi que 
16 l'ai: obfervé ci-devant, d’inter= 
dire abfolument l'ufage des reme- 
des puiffans , tels que la faignée & 
la pursation ; la raifon qu'il en don- 
ne eft, que comme les fympromes font 
plus violens vers la force du mal, on 
doit plutôt aider la nature dans le com 


“4 qu'elle AE que de jAUTEUr 


fiuitarem nonadeo parti | 
dnpingitur &c, Martian, 


pag. 268. 
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alors par des évacuations. Cette re 
gle ne doit cependant s'appliquer 
qu'aux fievres continues , & non 
auxautres ; Car Hippocrate lui-mê- 
me CASE a purgation le huities 
me jour d’une fiévre-tierce,. c’eft-à< 
dire, environ vers le plus FE de la 
RÉTÉ Conime l'intention de no 
tre Auteur, en ordonnant de purger 
au commencement de la fievre, 
étoit de foulager la nature en met- 
tant dehors une partie de la matiere 
 #ébrile qui la furchargeoiïit *, & de 
rendre par ce moyen la ESC de 
ce qui reftoït plus facile : lorfqu’il 
faifoïit purger dans le déclin, c’étoit 
dans la vue de prévenir une rechu- 


* Galien dir au même 
fujet. Tipos ph où m 
YivEdX Hiriov 
(ms mes) duéiror cv 
apxi MEYÉV s O7nS Eh 
710yæ rl Val yivopipl 
por QUois. duvrIn me 
dc * Pour faciliter la 
cotion des humeurs, 1l 
vaut mieux ufer des 
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évacuans au comments 
cement des maladies ai- 
gues, afin que, quand 
une partie de l’humeur 
peccante fera diflipée, 
la nature puille cuire 
plus facilement celle qui 
refte. Gal.Comment.Il, 
in Aphorifm. Hippocr, 
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te, en chaffant cette partie de la 
matiere. fébrile qui écoit demeurée 
en arriere. che ET 
Pour connoître les circonftances 
qui indiquent la purgation dans lé 
déclin de la fievre, il faut confidé- 
rer que fuivant la Doûrine d'Hip= 
pocrate chaque fievre finit, foit par 
une fimple coétion de la matiere fé- 
brile (par laquelle cette matiere 
eft , ou rendue faine, ou infenfible- 
ment évacuée, } foit par une coction 
critique , c'eft-à-dire , une cottion 
fuivie d’une évacuation fenfible de 
la matiere fébrile ou une crife. 
Quand la fievre fe termine par ré- 
folution , (ainfi qu’on l’appelle quel- 
quefois) ou par une fimple coëtion 
de la matiere fébrile, il n’y a point 
de rechute à craindre , parce que 
fa maticre eft ; ou fortie infenfible- 
ment, ou-devenue faine. C'eft 
pourquoi la purgation n'eft point 
néceffaire après une fievre de cette 
gfpece. | | 
Quand la fievre fe paîle par une 


K il 


222 Conformité de la Médecine 
évacuation critique, la crife eft ; où 
parfaite ou imparfaite, c’eft-à- “re 5 
que la matiere Rens eft évacuée 
en tout ou en partie. Si elle eft en- 
tiérement fortie, il ne péut y avoir 
de danger dé rechute; mais sil 
en eft refté quelque partie, il y a 
lieu de craindre que la maladie né 
revienne ; félon cé que dit Hippo- 
crate , que /e5 matieres qui reflent dans 
le corps après une crife ont coutume 
d’occafionner une rechute *, Ainfi of a 
raifon d'appréhender que le malade 
ne retombe lorfque la fievre difpa= 
roit fans aucuns fignes de crife ts 
ou en dés jouts qui nê fonce” point 
critiques. 

Ces principes BOIS ,ileft facile 
de voir a raifon pourquoi Hippo- 
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de crife, ou emdes jours 
qui'ne font pas criti- 
ques, on doit craindre: 
des rechutes facheufes, 
O00IS dy oi mopet il ECS 
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crate défendoit quelquefois , & 
quelquefois aufli ordonnoit de pur- 
ger fur le déclin de la fievre. Car 
n'ayant d'autre intention en pur- 
geant que de prévenir une rechute, 
il n'ordonnoit jamais de purgatifs 
quand une fievre s'étoit guérie par 
réfolution , parce que la matiere f6+ 
brile en pareils cas ayant pris une 
affimilation parfaite & falutaire, où 
ayant été mife dehors infenfible- 
ment , il n’y avoit point de rechute 
à craindre (+). 11 défendoit égale= 


5 


(x) L’intention des Médecins qui put= 
gent après les fievres, car plufieurs s’en 
difpenfent ,. n’eft pas d'entraîner les reftes 
d'une fievre, qui n’exifte pas, mais de 
nettoyer les entrailles & leurs couloirs, 
“des humeurs qui pourroient ÿ avoir ac- 
quis un caractere d’âcreté & de putréfa- 
-étion, par Le feu même de la fievre ; & des 
reftes que la foibleffe des premieres.dige- 
ftions de la convalefcence doit y avoir 
Jaiflés. Par cette méthode ils s'épargnént 
bien des rechutes, & le malade dont un 
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ment les purgatifs après une crife 
parfaite, parce qu’alors la matiere 
fébrile eft tellement évacuée qu'il 
ne refte rien ils puifle RE AT 
ner une rechute * 

Comme il my a qu'un ent cas 
où la rechute foit à craindre, aufli 
n'y en a-t-il qu'un où les purgatifs 
puiflent être employés , fçavoir 
quand à caufe de limperfe&tion de 
ka crife , il eft demeuré dans l’éco- 
nomie animale quelque partie de la 
matiere fébrile. Or c’eft un cas qui 
arrive fort rarement dans les Pays 
chauds, parce que les crifes dans 
ces climats font pour la plupart 
eomplettes & régulieres. Il n'eft 
donc pas étonnant qu'Hippocrate 
nerecommande que comme en paf 


* Ta xesvduet x 
TD XEX CARE VE dpTws 9 
limon pâteux occupe aflez fouvent les 
gencives , la langue, l’eftomach, les inte- 
ftins, demande allez fouvent à étre purgée 
ANos, de l'Edis, 


&c. Aphorifm. L.I, 204 
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fant la purgation dans le dernier 
période des fievres, fur-tout, parce 
que jamais il ne, la ordonné, à 
moins quil ny eût une néceflité 
abfolue de le.faire, dans le fenti- 
ment où il étoit qu'il eft dangereux 
de purger dans ce temps-là, par la 
crainte d’affoiblir la nature qui n'a 
befoin que d’être réparée. 

Voilà en fubflance la Do@rine 
d'Hippocrate fur le temps de pur- 
ger dans les maux aigus. Ontrouve 
dans fes Ouvrages quelques autres 
préceptes relatifs à ce fujet ; tel eft 
celui d'employer les vomitifs dans 
les jours impairs, & lés purgatifs 
dans les jours pairs; tels font ceux 
qui regardent les différentes quali- 
tés de l'humeur dominante ; & tout 
cela forme une preuve évidente de: 
fon exatitude à cet égard, Je pafle 
Outre , n'ayant déjà peut-être été 
que trop long fur cet article. 

Nous avons expliqué les princi-= 
paux points du plan de pratique que 
fuivoit Hippocrate, mais il nous 
| 7, AU 
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refte encore une chofe à examinér# 


çar, comme je J'ai remarqué dans 


Te Chapitre précédent, il y a dans. 


la cure des fiévres tfois indica: 
tions générales; à chacune def= 


quelles un Médecin doit conftam= 
ment s'attacher ; qui font, ou d'afli- 
fter la nature, ou de réprimer fes e£ 


. forts, ou de la remettre dans lé bon. 


chemin lorfqu’elle s’écarte. Nous! 


avons vu avec quel fcrupule Hip: 
pocrate s'appliquoit aux deux pre- 
imiéres ; il nous refte à démontrer: 
qu'il ne négligeoit pas la derniere. 


Nous en avons une preuve dans: 


le Livre VI. des 'pid£miques , où ik 
nous recommande d'obferver le but 
que fe propofe la nature ; & il ajoute: 


» que files humeurs veulent fe jet-u 


» ter fur une partie non convena= 


» ble, nous devons les en détour-" 
» her; mais que fi elles prennentu 
» un Cours falutaire, on doit les ai2 


» der én ouvrant les paffages vers! 


» lefquels elles fe portent ». On 
voit de-là qu'Hippocräte entendoitM 
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là Doûtrine de la dérivation & de 
la révulfion; & qu'il faifoit ufage 
de ces deux Méthodes, ou pour 
engager les humeurs à choilir la par- 
tie convenable , ou pour les écarter 
de celle où elles euffent été nuifi- 
bles. | 

Les moyens dont il fe fervoit 
pour répondre à l'intention d’atti- 
rer Îles humeurs fur une partie, ow 
de les en détourner, étoient les mê- 
mes donc fe fervent aujourd’hui les 
Médecins dans la même vue. Ainfi 

il faignoit & purgeoit dans l'efqui- 
nancie, pour éloigner par révulfion: 
les humeurs de la partie enflam- 
mée ; il ordonnoit des fomentations: 


chaudes aux jambes pour faire une 


révulfion du poumon & de lefto- 
mac dans un crachement ou un vo-- 
miflement de fang. Et quand il avoit: 
deflein d'attirèr les humeurs fur 
«quelque partie, il avoit recours aux 


fomentations, aux ventoufes , aux 


finapifmes, aux peffaires, &c. Ik 
me feroit facile de donner des 


K v; 


# 
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exemples de l'emploi de ces diffé= 


rens moyens , néanmoins , comme 
je n'ai pas entrepris de développer 
la pratique d'Hippocrate avec tant 
d'étendue , mais feulement d'en 
tracer une efquifle, je n’en dirai pas 
davantage la-deffus, & je renvoie le 
Lecteur à Hippocrate même. 

F'el fut le plan fur lequel ce cé- 
lebre Auteur forma fa pratique, 
telle fut la méthode qui lui mérita 


le glorieux titre d’'Inventeur de la 


Médecine raifonnée. Et fi nous fai- 
fons attention à la régularité & à 
lexaéte connexion des parties de 
fon Corps de Doëtrine, il ne nous 
paroïîtra pas éconnant que les plus 
fçavans hommes de tous les ages 
ayent donné tant d'éloges à ce 
Grand-homme. Si l’on trouve que 
jaie moi-même été trop long fur 
cette matiere, je n'ai d'autre excufe 
à donner, non que le Plan m'en a 

aru fi FSTE fi régulier , qu'il m'a 


tÉ difficile d en détourner mes re" 
PES ; & je me flatte de n'avoir 


| 


# 
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point employé mon temps inutile 
ment, puifque je ne connois jufqu’a 
préfent perfonne qui fe foit appli- 
qué à donner une idée générale du 
Plan de pratique d'Hippocrate ; 
comme je viens de le faire. Quel- 
ques habiles Ecrivains ont travaillé 
à expliquer les Ouvrages de ce 
Grand - homme ; mais quoiqu'iis 
nous difentaflez quelle étoit fa ma- 
niere de pratiquer , ils ont pourl'or- 
dinaire gardé le filence fur les mo- 
ætifs qui le faifoient agir; & il a pref- 
que généralement été regardé, fur- 
tout dans les dermiers fiecles , com- 
me un Médecin Empyrique, qui 
n’avoit point de but fixe & résulier. 
Or, on ne doit affurément pas le 
confidérer comme tel, car il ne 
traicoit point les maladies fans 
raifonnement , à la façon des Em- 
| pyriques 3 mais il s’'appuyoit fur 
_ des fondemens raifonnés , & les in- 
dications qu'il fuivoit l’'étoient auffi, 
Quant à celles-ci, il ne les tiroit 


pas de quelque Hy pothefe phyfique 
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fur les caufes des maladies, mai# 
d'une exacte obfervation des progrès: 
de la nature dans leur guérifon ; 
uifque toute fa pratique , comme 
qe l'ai démontré, confiftoit à imiter 
Les mouvemens *E la nature , Jorf 
quils étoient falutaires , & a-les 
changer , & les arrêter » toutes les: 
fois qu'ils étoient contraires à la guée 
rifon.. 

On peut s'étonner avec raifons. 
comment les Médecins en font ve-: 
nus jufqu'a abandonner un guide 
aufli excellent, & à s’écarter d’une: 
route de pratique aufli fure & auff: 
droite que celle qué fuivoit Hippo- 
crate. Îl n'eft cependant que tro 
vrai que plufieurs Médecins de l'an- 
tiquité, & encore plus de Moder- 
nes, Gr pris un autre chemin. Il 
a toujours eu dans le monde des: 
perfonnages qui par vanité, par ! 
entétement , ou dans le de Ta d’a- 
bufer un peuple crédule par l'idée 
de leur habileté fupérieure, ont eu 
l'oftentation de fe donner pour Ré= 
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formateurs. de la Médecine. 

#t Le nombre de ces hommes eff 
affez grand, mais on peut les divi- 
fer en deux clafles principales; 6t 
je: les appellerai pour les üiftinguer 
dVlédecins P hilofophiques & Antrphis 
dofophiquess ASArtg 28 A 
1 Les premiers rafinerent fur l& 
pratique d'Hippocrate, & tâcherent 
de la rendre plus philofophique; &t 
les feconds; penfant qu’elle étoit 
déjà trop fpéculative ; entreprirent 
de découvrir une route plus facile 
& plus courte. Le plus fameux des 
Réformateurs de la premiere claile 
far Afclepiade. Nous apprenons de 
Pline *, que jufqu'alors la Méde- 
cine d'Hippocrate étoit fuivie avec 
fermeté, mais elle éroir trop fimple 
& trop naturelle pour être du coût 
d'un génie fi profond & fi philofo- 


_* Durabat tamen an- | convertit — 11amque 
tiquitas firma donec A | Medicinam ad caulimre 
clepiades -ætate magni | vocaudo ; conjetturalens 

Pompeii , orandi Magi- | fecir. Pin. Natural. His 
fier , huic fe repeñtè | flor. L, 264€, 34 
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phe. C’eft pour cela qu'il s’appliqu# 
lui-même à tourner en ridicule la 
one de notre Auteur, l’appel- 
 lantpar mépris une méditation fur 
a mort ; & il réfolut de former une 
nouvelle Pratique de Médecine , 
fur les principes d'Epicure , ou fur 
la Philofophie des Corpufcules. En 
effet , il prit pour le faire un temps 
favorable , car Lucrece venoit de 
faire revivre cette Philofophie, & 
nous pouvons fuppofer qu’elle étoit 
en grande réputation. {1 fe attoit 
fans doute de fe faire un grand nom 
& de s'acquérir beaucoup de gloire 
dans le monde en appliquant à la 
Médecine le: Syftême de Philofo- 
_ phie nouvellement rétabli : c’ef 
pourquoi il fe mit à expliquer les 
maladies par la Doëétrine des Pores 
& des Corpufcules,; & y mêlant 
quelques réflexions fur l'ignorance 
dé fes Confreres en Médecine, il 
crut ne pouvoir manquer de faire 
parler de lui, ce qui étoitla princi- 
pale chofe qu'il eût en vue. Il n'al= 
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la point cependant jufqu'à rejetter 
abfolument la Doûrine d'Hippo- 
crate ; car il approuvoit fes idées 
fur les crifes des maladies, mais il 
ne croyoit pas comme lui qu'il füt 
du devoir d’un Médecin d'étudier 
férvilement les mouvemens de Îa 
nature , il prétendit au contraire 
u'il devoir par le moyen de l'Art 
accélérer la crife. ù 
Le frivole jargon de ce prétendu 
Médecin , & les rufes qu'il employa 
pour gagner les bonnes graces au 
Peuple, &, fur-rout des Grands * 
Les graces de fes difcours, ou plu- 
tôt fon affectation , lui réuflirent fi 
bien, qu'il pafloit pour le pius ha- 
bile Médecin de fon temps. Or, 
pendant tout ce temps-là, 1} ft un 
tort confidérable à [4 Médecine, 
en ce qu'il détourna les Médecins 
de la vraie méchode qu’il défapprou- 


nee eeepc mme 


* Univerfum prope { modo , quam fi cœla 
humanum penus cir- | emiflus advenillet, Id, 
cum egitin fe, nonalio À Ibid 
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voit, & qui confiftoit toute à obferi 
ver la nature , comme avoit fait 
Hippocrate. NE 

Il y a eu depuis lui plufieurs Af= 
clepiades en Médecine , qui ont 
toujours commencé à paroitre fui- 
vant que les divers Syftêmes deBhi- 
lofophie ont prisle deflus. Car les 
Chimiftes nous en ont fourni une 
Secte , les Cartéfiens une autre , & 
les Epicuriens modernes , reftaura- 
teurs de la Philofophie des Atômes,:. 
une troifieme; mais ce qui mérite 
bien nos réflexions , c’eft que la: 
Pratique dela Médecine naturelle & 
véritable a toujours été la même: 
quelque Syfême de Philofophie qui: 
ait été en vogue. . | 

Si Afclepiades rejetta la Doëtrine … 
d'Hippocraté , parce qu’elle étoit” 
trop unie & trop fimple pour un gé-# 
nie aufli fublime &t aufli entrepre- 
nant que le fien, il s’en trouva d’au- 
tres qui l’'abandonnerent par un mo- 
tif tout-à-fait différent , fcavoir 
qu'ils la trouvoient ou trop philo- 
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fophique & trop embartaflée pour 
leur petit génie, ou trop laborieufe 
dans la pratique. | - 
> Le digne Chef de ces Réforma- 
teurs anti-philofophiques fe nom- 
moit Themifon, Cet homme avoit 
affez de bon fens pour voir la va- 
tiité des Hypothefes Philofophiques 
en Médecine ; mais quoiqu'il vit 
que les Médecins qui s'y attachoiïent 
étoient dans l'égarement, il avoit, 
ou trop peu de difcernement pour 
découvrir la droite méthode, ou 
étoit trop négligent pour s'y atta- 
cher lui-même. Dans cette vue, il 
réduifit toutes les. maladies fous 
deux ou trois chefs, & il s’efforça 
de perfuader le Vulgaire, que tou- 
tes celles de la même clafle, de 
quelque nature qu’elles fuffent , de 
quelque caufe qu'elles proviffent , 
quelque parties qu'elles affe@añent, 
ou dans quelque faifon qu’elles ar- 
rivaflent, devoient être fcrupuleu- 
fement traitées de la même ma- 
“ietes ! | 
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Sa Matiere Médicale étoit auft. 
concife que fa Théorie ; car ellé 
confiftoit uniquement en trois cho: 
fes, [a faignée, la purgation, & 
l'eau froide. 1/ purgeoit, dit Cælius: 
Aurelianus, dans prefque toutes les 
maladies, mais pour le temps de [ai- 


gner ou de purger il ne fuivoit aucune 


regle. Ce Perfonnage étoit cepen= 
dant fort recherché , -& il avoit 
beaucoup de pratique , ainfi que 


nous l’apprend Juvénal dans ce Vers” 


fi connu, 


Quor Themifon ægros autumno: oc4 
ciderit uno. 


Mon deffein n’eft pas de faire. 
une Hiftoire de la Médecine ; c'eft 


pourquoi je remarquerai feulement 


que, quoique ces Innovateurs euf= 


fent fait abandonner pour un temps 
le plan de pratique d'Hippocrate, 
il fe releva néanmoins bientôt, & 
reparut avec une nouvelle fplen- 


deur & une nouvelle majefté, Ces” 
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fnnovations ne font donc pas fuffi- 
fantes pour détruire notre propofi- 
tion générale, fçavoir , que la Prari. 
que de Médecine dans tous les âges , a 
toujours été la même, au moins parmi les 
Médecins les plus habiles. | 
… Après que la Médecine eut de- 
meuré dans cet état d'incertitude & 
de changement durant quelques an- 
nées, on commenca à retourner les 
yeux du côté d'Hippocrate & de 
fa méthode. Celfe, à qui pour cette 
taifon on a donné le nom d'Hippo- 
crate Latin, venoit de faire revivre 
en partie cette méthode; mais elle 
ne fut entiérement rétablie qu’envi- 
fon cent ans après , par Galien. Cet 
Auteur, quoiqu'on en faffe aujour- 
d'hui fort peu de cas, femble être 
né pour l'avancement dela Méde- 
cine en général, & pour la reftau- 
ration de la Pratique d'Hippocrate 
en particulier. On f{çait parfaite- 
ment quelle réputation fes Ouvra- 
pes ont continué d'avoir pendant 
plus de treize cens ans , c’eft-à-dire, 
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jufqü'aux deux derniers fiecles à 
mais fi nous en cherchons la raifong 
nOuS trouverons que cé n ‘Éétoit pas 
tant à caufe de fes fentimens philo 
fophiques , que de fon attachement 
inviolable pour la méthode d' Hip, 
pocrate , qu'il a fi long-temps joui 
de cet honneur. Je finirai ce Cha=. 
pitre par un Abrégé de fon plan 
général, qui fera connoiître que fa 
pratique étoit entiérement conforr 
me à celle d'EHlippocrates 11: ni 
Quoique , dans; {a théorie, cel 
grand Reftaurateur de la Médecine 
d'Hippocrate fe foit abandonné.à 
quelques fpéculations fur les canfes# 
des maladies ; qui font peut-être x 
peu trop Pitié néanmoins dans! 
fa pratique il a toujours pris pou 
guide la nature ; & Hippocrate. em 
eft le meilieur 1 interpretes Il fuivoit 
dans les fievres les mêmes indica=* 
tions que lui pour les traiter., {ça 
voir ; d'aider la nature lorfque fes, ef 4 
forts etoient trop foibles , & d'en épris | 
mer les mouvemens quand ils croient 
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ou trop violens ou irréguhers, ILtâchoit 
de laffifter en déchargeant une par- 
tie du fardeau qui l'opprimoit, & 
€n avançant la coétion de la matiere 
#ébrile. [Il modéroit la violence de 
fes efforts par des remedes rafraîs 
chiffans, par une diete convena- 
ble, & autres chofes fembläbles; 
mais dans tous les cas, la premiere 
chofe qu'il faifoit étoit de confidé- 
rer les forces du malade , le climat, 
fa faifon de l’année, &c. : ÿ à 
- Pour defcendre dans un détail 
un peu plus particulier , fi nous re- 
cherchons dans quel deffein il fai. 
gnoit dans les maux aigus , nous 
trouvérons que c'étoit, ou pour di- 
minuer la quantité de fang quand 
le malade étoit d’une conftitution 
pléthorique , par où il retranchoit 
une partie de la matiere morbifique; 
ou pour abbattre la chaleur *; ou 


* Si les forces du ma-, gnée, pour modérer Ja 
Hade le permettent, mous | fièvre, & pour préparer 
gevons faire une fai- | Le corps à recevoir d’aus 
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enfin pour détourner par révulfiof 
la matiere peccante de la partie af- 
figée , c'eft-a-dire, en d’autres ter- 
mes , pour Drévenir l'augmentation 
de fi fievre , procurer la cottion de 
l'humeur fébrile , & déterminer les 
crifés fur les parties les moins im- 
portantes. « Car la nature, pour me 
» fervir des expreflions de Galien, 
æ fe trouvant foulagée par ces 
» MOYENS, & débarraflée d’une par- 
+ tie du fardeau qui l'accabloit, fe 
s délivrera beaucoup plus facile- 
» mentde celle qui refte. C'eft pour- 
» quoi, comme elle n'eft jamais pa- 
» refleufe à s'acquitter de fon de- 
» voir , elle donnera la maturité 
» aux humeurs qui font capables 


+ de coétion , &-elle mettra dehors 


# celles qui doivent être chaflées ». 
Cette Doûtrine eft exaétement celle 
d'élippocrate fur le même fujet, & 


tres remedes , même | Method, Medend, L, VIII, 
quoiqu'il n’y ait point |c. 4 
de fignes de plénitude. | 

on 
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on en conclut évidemment que Ga- 
lien ne regardoit la faignée dans les 
fiévres , que comme un remede pal- 
Hatif, & qu'il ne s’appuyoit jamais 
uniquement fur elle. se 

De plus, fi nous fommes curieux 
_ de fcavoir d’après quelle regle il diri- 
_geoit la diete de fon malade , nous 
verrons qu'il fuivoit fcrupuleufe- 
. ment le plan d'Hippocrate ; &. qu'il 
navoit d'autre deffein que de fou- 
tenir les forces, pour faciliter la co- 
étion de la matiere morbifique , en 
retenant Îa fievre dans un ordre 
convenable. | 
Enfin, fi l’on demande dans quel- 
le vue il faifoit ufage dans les fie- 
vres des évacuans, tels que la pur- 
gation , les fudorifiques, &c. je ré 
_ pondrai qu'il marchoit à cet égard , 
de-même qu’à tous les autres, fur 
les pas d'Hippocrate. Car il obfer- 
voit les fignes de sonflement & ce 
coétion des humeurs , & de-là, x 
limitation du Pere de la Médecine , 
il tiroit fes indications pour Purgcr. 
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Conformément à ceci, il penfoit 
que le temps propre à l'emploi des 
purgatifs étoit, ou le commence- 
ment de la fievre, quand il y avoit 
plénitude ou gonflement de matie- 
re, & que la maladie étoit fi vio- 
lente qu'il eût été dangereux de 
laiffer échapper l’occafion,comme, 
par exemple, dans une fievre conta- 
gieufe; ou quand il paroïfloit dans 
l'urine des fignes de coétion *, com- 
me il arrive quelquefois dans la pre- 
miere partie du temps où le mal eft 
dans fa force ; ou enfin dans le dé- 
clin de ces maladies , en chaffant les 
reftes de la matiere morbifique , afin 
de prévenir une rechute. Etcomme 
dans l'ufage des fudorifiques, des 
hydragogues , & des médicamens 
propres à l'expeétoration , il avoit 
pour principe de ne Jamais rien don- 


© * Ainf dans une fie- | ranrm, fed fæpius, ff 
vre quarte il dit, Er fi | fuerit neceflarium. De 
coctionis morbi indicia | Art. curat, ad Glaucon, 
apparuerint , tunc pur- | C, IT, 

gare oportet, non femel 
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ner que les humeurs ne fuffent en- 
trées en coction, il ne faifoit auffi 
ufage de l’un ou de lautre de ces 
moyens, qué fuivant l'indication 
de la nature , felon laphorifme : 
Que enim ducere oportet, qud maxime 
natura vergit, eo ducere oportet *, Je 
Pourrois entrer ici dans un détail 
plus particulier de la pratique de. 
Galien, mais je crois#nutile de rien 
dire de plus là-deffus. Puis donc que 
Jai démontré la conformité qu'il y. 
a entre les plus excellens Médecins 
de l'Antiquité, je vais faire la mé- 
me chofe à l'égard de quelques-uns 
des modernes; c’eft ce qui fera la 
matiere du Chapitre fuivant. 


Creme 


* I, Aphor. 21, Hunc | per inferiorem excrerio- 
Îgitur cum ad venrricu-  nem, per urinam quoque 
lum repit, per vomirum | Ô* fuilores oportet diver- 
educere oporiet : cum | rere. Gal. de Art, Curat, 
derd vergit ad inferiora, | ad Glaucon. C, 9, 


Li 


# 
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AE OA NT EE PA PRG LEE DIS EN 8 


N Os idées en Médecine font fujet- 


res aux mêmes changemens que notre 
Philofophie , (dit un habile Ecrivain) 
mais enfin nous reprenons oujourS les 
anciennes que mous avions quirtées (a). 


(a) J'irai plus loin, & je ne crains pas 
d'avancer , que les principes pratiques de 


la Médecine, n’ont jamais varié chez tous. 


les hommes fenfés, & quoiqu'il y ait eu 
dans tous les temps, comme il y en aura 
vraifemblablement toujours, des hom- 
mes finguliers auxquels la nature en don- 


nant de Pimagination , a refufé la juftefle 


d’efprit, qui s’écartent de ces principes 
inébranlables ; cependant le plus grand 


nombre des Médecins, & même de ceux’ 


{l 


| 
| 


qui ont écrit contre ces principes , les. 


ont fuivis dans leur pratique. On n’a pas 
tiré le fruit qu’on devoit tirer de cette 
marche dogmatique, parce qu’on a négli- 
gé l’obferyation des faits, en faveur de leux 
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£a verité de cette obfervation vient 
_d’êtré prouvée parl'Hiftoire abrégée 

que j'ai faite de la Pratique de Mé- 
decine des anciens temps, & il eft 
facile de [a confirmer davantage, 
en jettant la vue fur les révolutions 
que les derniers fiecles ont produi- 
tes, Car après tous les égaremens 
où avoient donné Afclepiade , The- 
mifon ; Soranus, & plufieurs autres 
qui s'étoient éloignés du plan d'Hip- 
pocrate ,; les Médecins qui leur 
ont fuccédé ont été forcés d'y re= 


explication , & l'étude de la nature pour 
Fétude des hypothefes. Les Arabes, par 
exemple, qui ont tenu l'empire de la Mé« 
 decine pendant plus de quatre fiecles, 
pratiquoient comme Hippocrate & com- 
me Galien, du moins dans les maladies 
_ aigués , les feules dont il s’agifle ici. Maïs 
ils n’ont pas fait aflez de cas de Pobferva« 
tion, du moins, quand elle ne quadroit pas 
avec leurs hypothefes philofophiques. 
No, de l'Edir, fé 

L ü 
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venir : Et Galien lui-même, quoi- 
qu’il ait porté la Théorie de l'Art 
plus loin que perfonne avant lui, 
en expliquant les caufes des mala- 
dies fur les Principes de la Philofo- 
phie d’Ariftote , fuivoit néanmoins 
de fort près dans fa pratique la na- 
ture & Hippocrate. ” 

Plufieurs fiecles s’écoulerent de- 
puis Galien, fans qu'il y eût que 
fort peu d'innovations dans la Mé- 
decine ; mais les deux derniers fie- 
cles en ont vu naître beaucoup, mal- 
gré lefquelles les Auteurs moder- 
nes, qu'on regarde généralement 
comme ceux qui ont le mieuxécrit 
fur la Pratique, ont fuffifamment 
fait voir , en embraffant la Doûtrine 
d'Hippocrate, qu'ils jugeoient im- 
poflible de donner un meilleur plan, 
ou d'établir la pratique de Méde- 
cine fur un fondement plus folide 
& plus raifonné. C’eft ce que je 
prouverai par l'exemple de Syden- 
ham & de Boerhaave ; mais je vais 
faire avant quelques remarques fur” 
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les tentatives des plus fameux Ké- 
formateurs modernes pour intro- 
duire de nouvelles modes en Mé- 
decine ; car la vue des Hypothefes 
de quelques-uns d’entr'eux & Île 
mauvais fuccès des entreprifes de 
tous, nous convaincront combien 
il eft impoffible de donner à la Mé- 
decine d’autre bafe que celle fur la- 
quelle Hippocrate a bâti, c’eft-à- 
dire, l'Obfervätion de la nature ; & : 
par conféquént nous verrons com- 
bien peu d’eftime on doit faire de 
ceux qui s'écartent , ou qui dans la 
fuite s’écarteront de fon plan. 

_ Le Syftême de cet Auteur fut fui- 
vi, comme nous l'avons vu, pen- 
dant près de quatre cens ans, avant 
qu'il füt attaqué par Afclepiade ; 
mais après que Galien l’eut fait re- 
vivre, fon crédit dura un beaucoup 
_ plus long efpace de temps. Car cha- 
cun fçait que fes Ecrits furent la re- 
gle en Médecine, comme ceux 
d'Ariftote l’étoient en Philofophie , 
jufqu'au milieu du feizieme fiecle. 
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Le Syflême Galénique, ou plutôt 
Degmatico-Galénique, comme l’ap- 
pelle fort bien Conringius, parce 
qu'il avoit été enfeigné par Hippo- 
crate , Fondateur de la Sete dés 
Dogmatiques , fut contraint de cé- 
der la place à un autre d’une trempe 
fort différente, s’il eft vrai qu'on 
puifle appeller Syftême ce que l'é- 
tude de la Chimie a introduit. Les 
abus qui fe glifferent dans la Méde- 
cine de Galien d’après les idées des 
Arabes , & des derniers Galéniftes ; 
occafionnerent des recherches fur. 
l'état de la Médecine, & quelques 
effais de reforme, un peu avant ce 
période. Bien plus, quelques-uns 
mirent l'autorité de Galien même 
en queftion. Le premier qui hazarda 
publiquement de le faire trouver en 
faute, fut Vefale. Cet Auteur bor- 
na fa critique principalement aux 
Traités d'Anatomie de Galien (4). 


_.(b) Vefale a eu raifon quand il a dit 
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Alors la démangeaifon de réformer 


commença a s'étendre, & il fut bien- 
tôt fuivi d Argenterius en Italie, de 


Gomez Pereira en Efpagne, & de 
Fernelen France. Mais aucun de ces 
Ecrivains ne prétendit aller plus loin 
qu'à corriger les fautes de Galien 
dans fa théorie ; fa pratique, du 
moins pour la plus grande partie , 
fubffla conime auparavant. Les 
chofes en demeurerent fur ce pred- 


& démontré que Galien n’avoit pas pouflé 
Anatomie à fa perfection. Il a fair con- 
tre Galien ce que d’autres Auteurs ont 
fait depuis contre lui-même. Mais 1l de= 
voit en parler avec plus de modération, 
Puifque ceux des Anatomiftes qui ont 
bien lu les Ouvrages anatomiques de Ga 
lien, font même aujourd’hui forcés de 
convenir de leur exactitude en bien des 
points, & même avouent qu’on y retrouve 
. très-clairement des découvertes qui ont 
fait beaucoup d’honneur à quelques Mo- 
dernes, parce qu’on les avoit perdues de: 
vue dans leur premier Auteur. Telle eft fa 
defcription du trou oval dans le fœtus. 


Not, de l'Edir, 
L y 


n. 
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lR jufqu’au temps de l'ignorant & or+ 
_ gueilleux Amateur de Paradoxes ; 

 Paracelfe. Cet Enthoufiafte préten- 
doit avec autant d'impéritie que de 
vanité, mettre en queftion non-feu- 
lement la théorie, mais même la 
pratique des anciens Auteurs. II fut 
imité en cela par van-Helmont fon 
Difciple & fon Succefleur, quiavec 
plus de fcience avoit autant de va- 
nité & d'amour pour les Paradoxes. 
La révolution que cauferent ces 
deux Ecrivainss particuliérement 
le dernier , eft un des plus furpre- 
nans évenemens connus dans l’'Hif- 
toire de la Médecine ; car les autres 
Réformateurs fe font fait des admi- 
rateurs, en débitant des opinions 
qui paroifloient au moins répandre 
un nouveau jour fur l'Art, quoi- 
qu'en effet ils ayent plutot obfcur- 
ci; mais van-Helmont fe forma des 
feltateurs plutôt en éblouiffant & 
en mettant de la confufion dans 
leurs efprits, qu'en leur donnant de 
nouvelles lumieres, Il fe trouve en 
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Médecine, eomme dans les autres 
Sciences , une certaine façon d’é- 
crire, qui toute dépourvue de fens 
qu'elle foit dans le fond, ne laiffe 

as néanmoins d’avoir un air de fa- 
gefle & de myftere à caufe de fon 
obfcurité , & qui ne pouvant être 
réfutée parce qu’on ne l'entend pas, 
eft fort propre à en impofer aux gé- 
nies vulgaires , & à leur faire croire 
qu'elle contient de fublimes & im- 
portantes vérités. Van-Helmont pa- 
roit avoir été fort habile dans ce 
genre d'écrire, & c’eit peut-être à 
cela qu’il eft redevable de fa réputa- 
tion dans le monde. Car il eft pro- 
_bable que bien des gens qui le 
croyoient plus fçavant & plus fage 
qu'eux, étoient bien aïfes de lui 
foumettre leur propre jugement, 
_ & d’acquiefcer à fa pratique, quot- 
qu'ils n'entendiffent pas fa théorie. 
Mais de quelque maniere que lui 
foit venue {a réputation , il eft cer- 
tain que pendant un temps fa bifarre 
Doûtrine prévalut au point d'ébran: 

he L vi 
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ler Pancien Syflême; & il y a beau 
coup d'apparence que les Médecins 
Anglois en particulier en étoient 
fortinfatués, fi nous en croyons la 
relation que Sydenham nous donne 
de l’état où il trouva la Médecine 
quand il commença à paroitre dans 
le monde. Cependant la Pratique 
de van-Helmont ne fubfifta pas 
long-temps ; car les gens d'efprit 
s'apperçurent bientôt que ces ter- 
mes nouveaux ne contenoient qu'u- 
ne ombre de fcience fans aucune 
réalité , & fes écrirs tomberent dans 
Le mépris qu'ils méritoient. 

Il feroit inutile d'entreprendre 
aujourd’hui de faire voir les abfur- 
dités de fon Syftême ; cependant je 
veux donner au Lecteur un extrait 
de fes découvertes médicales furles 
maladies aiguës, afin que les ama- 
teurs du régime chaud dans les fie- « 
vres, (s’il s’en trouvoit encore quel- 
ques uns) puiffent voir à qui ils font 
redevables de fon invention , & fur 
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quelles abfurdes & ridicules vifons 
il étoit fondé. 

_ Ona fouvent remarqué que quan- 
tité de grandes découvertesétoient 
dues au hafard, & toutes celles de 
van-Helmont en tirent aufli entié- 
rement leur fource; voici ce qui 
donna la naïflance à fon Syftême, 
Dans le temps qu'il n'étoit encore 
qu'Etudiant en Médecine (c’eft lui- 
même qui nous apprend cette par- 
ticularité *, } il luiarriva de mettre 
un gant qui appartenoit à une fer- 
vante de fa mere , & il en contraéta 
une maladie qui lui couta beaucoup 
de temps & de peine à faire pafler, 
Il fur obligé durant le cours de fon 
mal de prendre quantité de drogues 


.* I] raconte cette hi- 1 ler jufqu'alors; & ce 
* floire dans un Ouvrage [ n’auroit pas été une 
intitulé, Doéirina inau- | grande perte pour le 
… dira Febrium, qui méri- | Pubiic ; fi jamais elle 
* te parfaitement bien le | n’eût été connue. — 
nom qu'il luia donné, | Enim verd vix ex ephebis 
puifqu'il contient une l'eram, quod çhiroiecam 
: Doëtrne donc on n’a- | domicellæ, arida [cabie 
voit jamais entendu par- | énfeéke , indueram, cs 
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que lui ordonnoient quelques Mé- 
decins Galéniftes :.ce qui fit fur luf 
un effet qu'il n'avoit pas prévu ; car 
il en prit fi long-temps, qu'il en 
conçut un grand dégoût, non feu- 
lement pour fes propres Médecins, 
mais pour Galien même. Il réfolut 
donc de fe défaire de fes Livres, 
& de voyager dans le monde à la re- 
cherche de lart. Il le fit, & après 
y avoir employé beaucoup de 
temps & d'argent , il plutau Très- 
Haut, dit-il, avec autant d'abfur- 
dité que de profanation, d'illuminer ! 
fon entendement fur des chofes. 
dont il efpere que l'Univers reflen- 
tira l'utilité. Le réfultat de cette 
furprenante acquifition de l'arc fut. 
que perfonne , excepté lui, ne fça- 
voit rien en Médecine *, Car fion 
veut Fen croire, il eft en état de“ 
prouver la faufleté de la Philofo- 


* Nemo ha@enus fe- | mem ex Ârte inftituits 
bres ex effentià novit , | Præf. ad Lecior. 
nemo illarum fanatio- 
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phie des Anciens fur la fcience des 
Élémens , des humeurs , & des tem- 
péramens; & que leur théorie fur 
les maladies doit fe foutenir ou tom- 
ber en même-temps que leur Phi- 
lofophie. S'il s'en étoit tenu Ià é 
peut-être que fa critique des An- 
ciens n'auroit pas paru fi mauvaife 
à bien des gens. Mais qu'il eft diffi- 
cile de tenir un caractere auffi im- 
pétueux que femble avoir été celui 
de cet Auteur! La pratique des 
Anciens ne lui plaifoit pas davan- 
tage que leur théorie : au contrai- 
xe , il fut fi ingénieux à les trouver 
en faute , qu'il leur chercha querel- 
le, non feulement fur l'examen de 
leurs opinions philofophiques & 
médicales, mais fur leur Religion 
même : ils étoient Payens, dit-il; 
& comment eft-il poflible que des 
Payens fcuffent quelque chofe en 
Médecine ? 
Quant à la pratique des Anciens, 
il €ntreprit d'en renverfer tout l’é- 
difice , en renverfant les deux co: 
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lomnes qui la foutenoient, c’eft-a* 
dire ; en s'efforçant de détruire 


leurs préceptes fur la faignée & la 


purgation dans Îles maladies ai- 
guës *, Conformément à à cette ma 
nierede penfer, la faignée n’eft ja- 


mais néceffaire dans la fievre, & . 


par conféquent l'ufage en eft tout 
au moins inutile & abfurde ; &il 
nous dit que , pour lui nie ilge 
faignoit, pas même dans une pleuré- 


fie, &° que cependant il la gurrifloit s4- | 


rement © efficacement [ans cela . 


Purger dans les fievres étoit, fe- 
ton lui , une chofe aufi pernicieufe 


que de faigner; & la feule chofe 
qu'il pouvoit avouer en faveur des 


purgatifs ou des émétiques étoit,. 
que fi quelquefois ils étoient bons ; 
g'étoit par hazard ++. Quant aux la- 


7 * Duoip igitur præfdia | Pleuritico  fanguinem 


umiverfalia medenditan-| mitto , &c. 
tüm examinabo , phle- tf Vomitiva ergo & 
botomiam nimirum & | laxativa fi quid proficui 
purgationem  tènquam | unquam præftitérint, id: 
binas Medicinæ colum- | totum per accidens ef» 
mas, 8Ec. &G. 

+ Ego fanè nemini 


# 


| 
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vemens, il les appelloit des reme- 
des de bêtes, parce que ce fut un : 
Oïfeau qui en enfeigna l'ufage, & 
il déclare qu'il eft honteux de les 
ordonner *, Il ne fait pas plus de 
quartier aux Véficatoires, dont il 
dit fans héfiter, gwils font toujours 
dangereux ; & pour .cette raifon il 
fuppofe qu'ils font de l'invention 
d'un mauvais Efprit , à qui il lui plaît 
de donner le nom de Moloch +. Ce 
qui doit paroïître d'autant plus éton- 
nant, qu'il étoit lui-même le Patron 
du Régime chaud. : 

… En un mot, il n’y a pas un feul 
point de Doëtrine des Anciens au 
quel il n’ait trouvé à redire, fi l'on 
en excepte un feul précepte d'Hip- 
pocrate, qu'il adoptoit dans fa pra« 


* Quod autem adf f, &c. 


Clÿfteres attinet, fre-| + Veficatoria autem 
“quens ac pudendum me-| fummè femper nocua 
dentum fubfdium. — | funto, & à fpiritu ne- 


Ego faltem olim, ene- | quam Moloch excogi- 
mata nunquam nifi cum | tata; &Ce 


pudore fuafi, & defcrip= 
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tique, & qui étoit, comme il dit, 
d’ordonner une nourriture legere dansi 
les maladies aiguës *; car il étoit en-: 
nemi de la diete qui confifte à ne: 
donner que des boiflons , & il per- 
mettoit à fes malades le libre ufage: 
de la petite biere, pourvu qu'on eût: 
foin d'y mettre du vin; mais il té=. 
moignoit avec quelque raifon beau-r 
coup d'horreur pour le bouillon de 
Coq, qui étroit de fon temps une 
nourriture à la mode dans plufieurss 
fortes de fievres. | 
Après avoir ainfi abandonné la 
pratique aufli-bien que la théorie des 
fes Prédeceffeurs , van-Helmont“ 
fubftitua en leur place un nouveau 
fyflême de fon invention, dont ce 
pendant la partie théorérique étoits 
empruntée d'Hippocrate ; mais ellew 
eft conçue en des tours de phrafes 


fi nouveaux , & étoit tellement dés 
| 


* Unico Hippocratis | nuiflimo vi@ü utendun# 
præcepto iflo , quod in | præcepit, &ce 
guorbis acutis ftatim te 
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guifée par les additions de fon crû, 
qu'il n'eft pas facile d’y reconnoître 
Original. En effet, {on Syftème 
reffemble à un morceau d'Archite- 
éture grecque, chargé d’ornemens! 
gothiques, de façon à ne pouvoir 
connoître qu'avec peine le deffein 
original. Car fi on lui enleve fon 
Archeus Faber, fon Blas Alrerari- 
vu , Scoria ; Ens feminale , & auel- 
ques autres termes pareils , fa théo- 
rie fe réduit fimplement à ce qu’on 
trouve dans Hippocrate , qui eft, 
que la nature guérit les maladies, & 
guelle le fait en chaffant du corps la 
matiere fébrile. L’on voit donc que 
quoiqu'il maltraite les Anciens, il 
na pourtant pas été capable d’éta- 
blir un Syftême fur d’autres fonde- 
mens que ceux qu'ils avoient pofés. 
Mais quoiqu'il ait bâti fur le même 
fondement, fon édifice étoit fort 
différent de celui des Anciens ; car 
il n’avouoit point qu'il y eût aucune 
coËtion de matiere fébrile, & n’a- 
voit aucun égard aux crifes des ma+ 
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ladies aiguës. La nature , felon for! 
idée , ef? douce d'intelligence € par! 
confeéquent , elle a trop de bon [ens pour 
S'amufer à la cottion d'aucune matiere: 
febrile, quand elle ne peut en faire d’au= 
tre ufage pour elle-même. Et quant 
aux crifes , il femble n’en avoir point 
connu ae que celle qui fe fait. 
ar les fueurs ; puifqu'il dit que 
& Ja fueur eftle chemin que prend: 
» [a nature pour chaffer toutes for 
» tes de fievres ; & qu'un Médecin} 
» doit imiter la sans naturelle , en 
» donnant des médicamens fudori=t 
> fiques, &enne donnant que ceux 
s là ES ; qu'il ne doit ni attendre” 
» ni défirer une crife naturelle À 
# mais tâcher de prévenir la natur dÿ | 
» en ce point ; car, ajoute-t-1l , un 
» homme quine fçait pas guérir une 
_» fievre en quatre jours de temps 
» ne mérite pas le nom de Méile M 
_» cin *, » Or , il croyoit non-feule-h 


* Nam narura crifim totum onus bajuiat, dl 
non facit, niä dum fola À tis dicbus,.s. Verus era 
| 


: 
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ment qu'il étoit poflible de guérir 
toutes les fievres par la fueur, mais 
encore qu'il fufhroit pour cela d’un 
feul remede. Il a eu la générofité 
de communiquer à tout le monde 
ce remede, & la maniere de le pré- 
parer; cependant il nous apprend 


o Medicus, ante cri- 
&m, morbum fuperare | 
debet, ideoque nec cri- 
fim exfpeëtat, nec op- 
ts QC.) 
victoriam morbi conce- 


Fe.... non fanè quod 
natura digerere aut co- 
quere agerediatur quid- ! 
quam quod. vitiofum eft 
Sec... Motusverd na- 
turæ ad fanationem fe- 


brium requifitus proce- | 


dit à centro foras.... 
hinc namque febres 
Cieunt fub finem fudo- 
res fpontaneos , eftque 
crifisquæ per fudorester- 
fhinatur longe faluber- 
rima , & per confequens 
etiam remedia fudori- 


fera... Maxime cum Me- 


gicinomine fit indignus 


| qui febrientem non re= 
fütuit ante quarriduum 
| &c. Ât cum non cuique 
| Medito contingit adire 
. Quam illius : 
profanare Arcana Dei, 
étionem dixere Scho-; 


Corinthumn, nec licear 


qui horum difpenfator 
manere voluit;,.. fat 
{ fuit Theoriam Medicam 
_manifeffafle , ut erran- 


to querendo , & pul- 


fando fcientiam acqui- 
rant, unde omne donum 
ie defcendis &c...… 
Unica nimirum falce 
amputatur omnium fe 
brium caufa occafiona- 
lis. Id remedium eft fu- 
doriferum , etenim if- 
tud remedium eft à 
cipiiatus  Diabhoreric 
Paracelf. Qui omnem 
fanat febrim unicâ à poto 
ne » Ca 
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en même-temps que quelque haute 
idée qu'il en eût, il fe fervoit aufli 
dans la pratique de quelques autres, 
tels que la thériaque & le vin. IL. 
nous enfeigne que le vin en parti- 
culier eft « non-feulement un fort 
>» grand cordial par lu-même, mais 
» que quand on manque de véhi= 
» cule pour quelqu’autre remede , 
> il eft un meffager propre à char- 
» ger de la commiflion, parce qu'il 
» connoit la route, qu'il eft bien 
>» reçu par-tout où il va, & qu'ileft 
» introduit avec plaifir dans les plus 
>» fecrets appartemens de l'édifice 
» humain ». Il nous dit encore qu’il 
avoit aufli une emplatre avec Îa- 
quelle il a guéri quelques centaines 
de perfonnes affigées de la fievre- 
quarte ; mais que de pareils reme- 
des ne font pas révélés à tout le 
monde , (on cuique Medico conringit 
. Corinthum) & qu on ne peut les 
Obtenir que par des prieres. 

Telle fut la révolution que fit 
van-Helmont, tel étoit le plan de 
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pratique qu'il fuivoit. Néanmoins , 
tout abfurde & tout extravagant 
que ce Syflème nous paroifle au- 
jourd'hui , il a eu fes admirateurs 
pendant un temps. Il eft vrai qu'il 
ne fut guere à la mode , comme 
je l'ai déjà obfervé ; car dans notre 
fiecle la principale Occupation des 
Médecins a été de former de nou 
velles Théories, & chacune d'elles, 
après avoir été quelque temps en 
vogue, s'eft trouvée forcée de CÉ- à 
der la place à une autre. Ainfi” 
la Théorie de van-Helmont , celles 
de Sylvius , de Willis, & des Carté- 
fiens triompherent , chacune à leut 
tour , jufqu'a ce qu’enfin la métho- 
de de Sydenham l'emporta ; & la 
Médecine, qui durant quelques an- 
nées avoit été dans un état chancel- 
lant , fut rétablie fur fes anciens 
fondemens (c), | 


(c) Ce que notre Auteur remarque ici 
de l’état de la pratique de la Médecine 
n'eft pas rout-à fait exa@. Il eft bien vrai 
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+ Les changemens arrivés à la Mé: 
decine depuis Sydenham, ont été 


Ad 


_que la nouveauté de lachymie, & les'abus: 
auxquels elle donna lieu, firent beaucoup 
plus de Charlatans que de Chymiftes. Mais 
général routes les Univerfités régulieres, 
& qui avoient un enfeignement conftant, 
foutinrent avec force la dignité de la Mé-. 
decine, & féparerent toujours fes dogmes: 
immortels des hypothefes , qui n’ont ja= 
Pmais fait que l'écorce & la parure étran-. 
gere de cet Art. Ce n’eft pas fans doute: 
ici le lieu de faire Phiftoire de la Méde-. 
cine ;. mais 1l fuffit de dire que c’étoit le: 
temps des Craton, des Fufchius, des Sen-. 
pert, des Bauhins, des Bartholin, en AT-. 
lemagne : des Mercurialis , des Mafñaria ,, 
des Fracaftor, des Aquapendente, en Ita-. 
lie ; des Plempius, des Platerus à Louvain ;; 
des Lacuna, des Ponce de Sancta-Crux ,! 
en Efpagne. En Angleterre, la mémoire: 
des Caius & de Linacer exiftoit encore, 
& Harvey, Lower & Willis méme coms: 
mençoient à fe former. La France avoit: 
à Montpellier , Varandæus , Ranchin, Ris: 
viere. À Paris, les derniers Duret, Baïl=- 
lou, Perdulcis , Moreau, les Pietre, les: 


En 
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en partie plutôt des éclairciflemens 
qu'un abandon du Syftême d'Hip- 
_pocrate; car la plupart ont été in- 
troduits par les Médecins méchani- 
ciens. Or ceux-ci fe font plutôt oc- 
cupés à expliquer la ftruêture & la- 
€tion des parties, à rendre raifon 
_ des fÿmptomes des maladies, & à 
traiter dela vertu des remedes, qu’à 
Établir de nouvelles regles de prati- 
que. On doit donc dire plus propre- 


deux Riolans, les Ecoliers de Fernel , & de 
Sylvius, Martin , Marefcot & tant d’autres, 
qui défendirent &-pratiquerent toujours la 
bonne Médecine. Les Partifans des Méde- 
_Cins novateurs, n’étoient ni les hommes 
de Lettres, niles gens fenfés de ces Na- 
tions. Cétoit aflez communément les 
Grands, efpece de Peuple qui n’aime que 
le merveilleux ; qui quelquefois {çait beau 
coup de chofes, & rien par principe; pour 
_ lequel une conduite foutenue & fimple eft 
infupportable , qui toujours avide d’éve 
nemens bons ou mauvais, ne fe défefpere 
que de la lenteur, & fur-tout que la mo- 
geitie n’a jamais touché, Nor. de l'Edir. 
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ment, que la Médecine méchani- 
que eft un éclairciflement & un 
progrès de celle d'Hippocrate, 
qu'un Syftême de nouvelle inven- 
tion. Le fçavant & induftrieux Hoff 
man a démontré la conformité qu'il 
y a entre l’une & l’autre , par un 
Traité compofé exprès fur ce fujet. 
Boerhaave a fait la même chofe. 
Et quoique celui-ci ait porté plus 
loin qu'aucun Médecin lapplica- 
tion de la fcience du Méchanifme 
a la Médecine , néanmoins dans fa 
pratique il étoit, à parler ftriéte- 
ment , un Médecin Hippocratique, 
Et lui-même remarque , en traitant 
de cette matiere : « Qu'il y a de: 
» l’'extravagance à méprifer un Mé-. 
» decin expérimenté , parce qu'il. 
» n'eft pas fçavant dans la Mécha-. 
» nique; mais que fi deux Méde-+ 
» cins ont une égale expérience ;, 
» celui qui eft le plus verfé dans Pé-: 
» tude de la Méchanique doit être 
» le meilleur *, | 


# Ufu peritum Medicum experimentis me 
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Cela prouve évidemment qu'il 
croyoit qu'il n’y avoit ni contradi- 
on ni répugnance entre les opi- 
nions ou principes des Méchaniftes, 
& ceux des anciens Dogmatiftes. 
Il y auroit de la préfomption à moi 
d'aller examiner ce qui a été traité 
par des Auteurs tels que Boerhaave 
& Hoffman; je remarquerai donc 
feulement ici, que quoique l'étude 
de la Méchanique , & de la Philo- 
fophie naturelle , puiffe être utile à 
la Médecine, en rendant le Méde- 
cin capable de mieux expliquer les 
phénomenes des maladies, & les ‘ 
effets des remedes , cependant fi 
lon vient une fois à la préférer à 
l'expérience, & files Médecins veu- 
lent tirer leurs indications fur le 


dicis mechanico in | qui mechanicis callet 3 
morbis curandis qui | præ alio, præceptis, id 
pofthabet infaniet; fed | afirmo, id demonftran- 
æquê inftruétorum ex-| dum fumferat oratio, 
perientiä hunc promo- | De wfu Raäriocin, &ca 
vendæ arti meliorem , |: ist 

M is 
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traitement des maladies du mécha- 
. nifime fuppofé des parties, & de la 
compofition des fluides , plutôt que 
de la nature , l’art tombera une fe- 
conde fois en décadence , & peut- 
être fera-t-il encore réduit au trifte 
état où l’avoit mis le faux Mécha- 
nifte Afclepiade, je veux dire, que 
les Médecins ne fe conduiront plus 
fur Pexpérience , mais fur des hypo- 
thefes tirées feulement de leurs vaï- 
nes -fpéculations. Car , après tout 
ce qu'on a dit & qu’on peut direen 
faveur de létude de la Méchani- 
que , il faut avouer que l'art de la 
Médecine a été découvert par l'ob- 
fervation, & non par un raifonne- 
ment à priori, fur les caufes fuppo- 
fées d'une maladie; & que fi l'on 


abandonne ce fentier battu, ïl n’y: 


a plus de perfection à efpérer. Car', 


comme il n’y a point d'homme fen». 


fé qui n’avoue que la méthode de 
découvrir da vertu des remedes 4 
priori par leur analyfe , & par la re- 
çherche des principes qu'ils contien« 
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nent, ne foit plus fujette à a l'erreur ; 
& plus : incertaine que celle de lob- 
fervation & de l'expérience ; : de- 
même aufli doit-on avouer que des 
régles de pratique fondées fur un 
faifonnement 4 priori, par le mé- 
chanifine des folides , & la propor- 
tion, la figure & l’arrangement des 
particules qui compofent les flui- 
des , ne foient beaucoup plus incer- 
tainés & plus précaires que celles 
qui font tirées de l’obfervation , &. 
confirmées par l'expérience , & par 
conféquent toutes les fois qu’il ar- 
rive qu'un Médecin Hippocratique 
ne s'accorde point avec un Méchài- 
nifte , le fentiment du premier doit: 
toujours avoir la préférence (d). 


ES 


(d) Qu’on ne croye donc pas que l'étude’ 
de la Mécanique & de la Chymie, foiert 
ici regardées comme inutiles. Élles font 
les liens naturels des faits médicinaux, 
Lorfque leur application à ces faits eft évi- 
dente , ces deux Sciences nous fourniflent 
des indications précieufes. cé font les véz 

, VE iiy 
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Je reviens à l’objet duquel je m’é-. 
tois écarté, & je vais prouver que: 
malgré les innovations qui ont été: 
faites dans l’Art de la Médecine ,, 
par les prétendus Réfôrmateurs: 
dont j'ai parlé, il y a la même con-- 
formité entre les meilleurs Méde-- 
cins modernes , qu'entre les an-- 
ciens ; & que tous, tant anciens 
que modernes, fe font attachés à 
fuivre le même plan général de pra-- 
tique. C'eft ce qu'on verra par une: 
comparaifon de la pratique de Sy-- 
denham & de Boerhaave, qui eff 
femblable à celle que j'ai déja faite 
d'Hippocrate & de Galien. 

Les opinions de ces deux célé-- 
bres Ecrivains, aufli-bien que leur: 


: | 
ritables ornemens de l’art, ils en forment! 
le principe fouvent inconnu, mais l’artt 
exifte indépendamment de cette connoif-- 
fance. Il eft tout entier concentré dané lai 
comparaifon des obfervations entre-elles 
& des conféquences évidentes qu’on peus: 
entirer, Not, de l'Ed, 
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pratique dans les mialadies aiguës , 
reflemblent fi fort à celles d'Hippo- 
crate, que pour en donner un détail 
exact , il me faudroit en quelque fa- 
çon répéter tout ce que j'ai déja dit 3 
néanmoins, comme j'ai entrepris de 
démontrer la conformité qui fe 
trouve entre les Anciens & les Mo- 
dernes, & que ces Auteurs paroif- 
fent ne pas s'accorder avec les An- 
ciens dans quelques particularités , 
quoiqu'il ayent tous travaillé fur le 
même plan, il fera à propos de don- 
ner ici un abrégé de leur pratique, 
aflez long du moins pour en faire 
le deffein général , de la même ma- 
niere que Je lai fait pour celle des 
premiers temps. 

Pour commencer par notre com 
patriote Sydenham, c'étoit fa do- 
étrine , comme cC’étoit celle d'Hip- 
pocrate, que la nature guérit les 
maladies , & « qu'on doit avoir plus 
» de confiance en elle qu'on n’en a 
» ordinairement, puifque c’eft une 

_æ erreur de fuppofer qu’elle a tou- 
Yk 1V 
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»ours befoin de lafliftance de: 
» l'Art ». 
D'après ce principe, il nous ap- 
prend que quelquefois dans fa pro-- 
pre pratique , il avoit jugé à propos: 
de laiffer la maladie à elle-même. Il! 
croyoit aufli avec Hippocrate , que: 
chaque efpece de fievresa une ma- 
niere de fe guérir, qui lui eft pro=: 
pre, & non à d’autres; que quelques: 
unes fe guériflent par les fueurs; 
d’autres par les felles , d’autres en- 
core par des abfcès, ou autres cri< 
fes femblables; & qu’on peut les 
divifer en deux claffes générales 
(ainfi que l’enfeigne Hippocrate ; ) 
fcavoir ; en celles qui fe terminent 
par une fimple coétion de la matiere 
fébrile , ou par un changement de 
cette matiere en un état falutaire, 
fans aucune évacuation fenfible ; & 
en celles qui fe terminent par ce 
qu'on appelle proprement une cri- 
fe , je veux dire par la coétion & en- 
fuite l'évacuation des humeurs fé- 
briles ; comme, par exemple, par 


LS 
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les fueurs, la diarrhée, les érup— 
tions de la peau &c.; qu'une crife 
arrive plutôt ou plus tard fuivant les: 
différentes voies dont la nature. fe: 
fert pour mettre dehors la matiere: 
morbifique ; que cette crife dans les: 
fievres continues d’une efpece ré- 
guliere , étoit parfaite vers le qua- 
torzieme jour *; que les intermit- 
tentes fe terminoient communé- 
ment par plufieurs crifes diftinétes.;: 
mais que le temps que prenoient 
toutes ces crifes enfemble , étoit: 
environ l’efpace de 336 heures ou: 
quatorze jôurs, qui eft le temps que: 
prennent ordinairement les crifes 
des fievres continues ; & cette dé 
couverte s'étoit faite en étudiant 
avec une extrême diligence les Opé« 
rations de la nature, comme le re- 


* Dans la fievre du , ze jours. Obfervation: 
premier ordre ,. comme | conforme à celle d'Hip- 
il l'appelle lui-même , .pocrates Ta cé rüv 
il obfervoit que la crife Douctudrey Bic, à. 
étoir parfaite en quator- À Aphor. 23. &c : 


M vw 
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marque un fcavant & judicieux Ecrit 
vain de notre temps *. 

Tel eft le progrès de la nature: 
dans les maladies aiguës ; au fenti- 
ment de Sydenham ; & jufques-là ,. 
il eft parfaitement d'accord avec. 
Hippocrate : fa méthode de traiter 
n'étoit pas non plus fort différente , 
comme je vais le ‘faire voir. 

Le but que Sydenham fe propo- 
foit dans les fievres , étoit d'aflifter 
la nature lorfqu’elle étoit foible, & 
de modérer fes mouvemens lorf- 
qu'ils étoient , ou irréguliers, où 
trop violens f : & c'eft à l'un ou à 


Es 


* Id ipfum fola expe- Ye dies 143 qui quidem 
rientia comperit, inin-| continuarum  febriur» 
dagandis morborum hif | quas eadem anni tem- 
toriis folertiflimus Sy- ! peflas apportat terminus: 
denhamus, qui hâc de | eit. Mead. de Imper. Sol, 
causa {ex menfesdurare  & Lun. p. 215. 

quartanas  autumnales | + C’eit le devoir d’un 
animadvertit, quoniam, Médecin , dit Syden- 
fi rite ponatur calculus, ham en parlant de la 
inter omne id tempus fievre varioleuie des 
recurrentes accefliones | années 1667 ; 1668 » 
horas çomplent 336, fi: 1 1669.., Sic fe ad morbi 


F 
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l'autre de ces deux points de vue 
que fe réduifoit toute fa pratique, 


On dit ordinairement que Syden- 


am étoit un Empirique ; mais fi 
nous voulons interpréter ce terme 
fuivant fa fignification originale , il 
étoit fort éloigné de l’être ; car un 
Empirique eft un homme qui traite 
les maladies comme en gros , fans 
égard à leurs degrés ou à leur gen- 
re, ou plutôt qui ne traite que les 


‘noms des maladies. Or Sydenhamti- 


roit fes indications non pas dunom, 
mais de la nature , du degré & du 
genre d'une maladie, de l’âge & des 


forces du malade, de la tempéra= 


ture de l’année, &c ; en un moe, il 
joignoit la raifon à l'expérience , & 


‘effet; cm febris nature 
Linflrumentunr fuerit ad 
Lhujus fecrciionis opus de- 
aitd opera fabricaiums 
- pag. 165. Et ceprécepre 


genium adcommodare , 
ne exuni parte in {ymp- 
tomata pericwlofa adfur- 
geret , atque ebulliret : 
neque ex alterà ita pu- 
rum effervefceret , ut 
materiæ inimicæ exter- 
inandæ impar prorfus | 


| forte de fievres, 


M v; 


eft applicable à touts 


vs 
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il étoit un Dogmatifte dans le fenf 
le plus étroit de ce mor. 

C’eft ce qui paroïtra par fa prati- 
que dans la plupart des maladies 
aiguës. Car, (pour commencer par 
la derniere de fes indications géné- 
rales) fi nous lui demandons pour- 
quoi il faignoit dans la fievre , il 
nous dira , que c’étoit afin de modérer 
les efforts de la nature ; quand ïls 
éroient tumultueux ou irréguliers. Ainfi 
dans la fievre qu'il nomme dépura- 
toire, qu'il croyoit être la premiere 
de toutes les différentes fortes de 
fievres , il commençoit par la fai- 
gnée, « à modérer l'émotion du 
>» fang , afin qu'elle ne pût être ni af- 
» fez violente pour caufer de dange- 
>» reux accidens, ni affez foible pour 
+» empêcher l'excrétion de la matie- 
» re fébrile ». Comme c’étoit fon 
but, il n’ordonnoit pas la faignée 
indifféremment dans tous les cas, 
comme lauroit fait un Médecin 
moins judicieux ; mais il dit , « qu'il 
» ne faut pas faigner les gens débis 
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# les, mais feulement ceux qui ont 
% [a force de fouffrir cette évacua- 
5 tion. 
… Si nous demandons encore pour- 
quoi Sydenham faignoit dans les 
autres genres de fievres continues, 
1} répondra , que c’étoit pour arréter 
. da trop violente ébullition ou Jfermenta- 
tion du [ang , c'eft-à-dire , pour mo- 
dérer la fievre. C'étoit pour la même 
raifon qu'il faifoit faigner dans le 
commencement d’une petite vérole 
confluente , & même dans Îa diftin- 
éte , lorfqu’on y avoit employé un 
régime chaud ; mais fi on ne l'avoit 
pas fait, il défendoit la faignée, 
dans a crainte de s’oppofer à l’ex- 
pulfion de la matiere morbifique. 
S1 nous fommes curieux de fca- 
voir quelle étoit fon intention, en 
ouvrant la veine dans les inflamma- 
tions locales, telles que la pleuré- 
fie, l'efquinancie, la phrénéfie, & 
{emblables maladies, il nous ap- 
prendra lui-même que c’étoit afin 
de diminuer la violence de l'inflame 


& 
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mation, de la douleur & de la fie: 
vre. Il n'ordonnoit pas la faignée , 
comme auroit fait un Émpirique, 
uniquement parce que la maladie 
étoit une pleuréfie , mais parce 
qu'elle étoit accompagnée de fymp- 
tomes qui rendoient néceflaire l’ou- 
verture de la veine ; car il remarque 
lui-même, « qu'il y a des pleuréfies 
» épidémiques qui ne permettent 
> point la faignée , du moins réité- 
» rée ». Cette obfervation , pour le 
dire en paflant, eft une confirma- 
tion de la Doétrine d'Hippocrate 
fur ce fujet. 

Il n’avoit pas deffein en faignant 
dans ces fievres, & dans toutes les 
autres du genre inflammatoire , d’é- 
teindre la fievre , mais feulement 
d'en modérer la violence ; car en 
parlant de celle à qui il donna le 
nom de nouvelle, dont il entreprit 
d'écrire l'Hiftoire, étant déja avan- 
cé en âge, & qui, par la defcrip- 
tion qu'ilen fait, paroît avoir été 
une fievre inflammatoire , il donne 
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cet avis remarquable , fçavoir, 
æ Qu'il faut faireune extrême atten- 
# tion dans cette forte de fievre , 
+ ainfi que dans les rhumatifmes , 
& dans plufieurs autres maladies 
où Îles évacuations font néceffai- 
res ; que fi on continue obftiné- 
ment ces Évacuations jufqu'à ce 
que tous les fymptomes foient en- 
> tiérement changés en mieux, c’eft- 
» ‘dire, jufqu'à ce que la fievre foi 
» paflée, fouvent la mori feule ter- 
» minera la maladie ». ; 

Quant aux rhumatifmes accom- 
pagnés de fievre en particulier, il 
nous apprend, « que dans fa jeu- 
>» neffe il ufoit fort libéralement de 
> la faignée , parce qu'il simaginoit 
» qu'elle pouvoit guérir un rhuma- 
s tifme; » mais il avoue ingénue- 
ment que dans la fuite l'expérience 
fui avoitappris, « qu'il valoit mieux 
» ne faisner que deux ou trois fois 
» feulement , & enfuite avoir re- 
æ COUTS aux purpgatifs, que de faire 
_æ fond fur la faignée feule; » & que 


8 6 8 8 
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dans un fujet jeune & tempérant, 
un rhumatifme pouvoit fe guérir 
aufli efficacement par un régime ra- 
fraichiffant que par la faignée. 

Il paroit par tous ces exemples: 
que Sydenham n'employoit la fai-- 
gnée que comme un remede pallia-. 
tif, ou propre à calmer la violence: 
de (à fievre , & qu'il n'étoit pas un: 
de ces hommes altérés de ang, 
qui verfent témérairement & de 
gayeté de cœur tout le fang du ma 
lade , feulement parce qu'il a été: 
affez Nana pour gagner la: 
fievre. Cependant, s'il reftoit en- 
core le moindre doute là-deflus , il 
eft facile de le lever, en nous fer- 
vant de fes propres paroles ; 5. Car 1} 
nous dit, «æ que fa regle bénérale- 
» pour faigner étoit, de netirer que’ 

>» la -quantité de fing qu'il croyoit 
>» fuflifante pour conferver le mar 

» Jade contre les inconvéniens qui 
» proviennent de la trop grande 
» commotion du fang ». 

Outre l'intention générale dont 
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nous avons parlé, qui étoit de mo- 
dérer la fievre, Sydenham s’en pro- 
pofoit encore d’autres en faignant , 
fcavoir , de diminuer Pabondance 
du fang , & dans quelques maladies 
de détourner par une révulfion lPhu- 
meur de la partie-affeûée. Ainfi il 
faignoit pour ôter la plénitude dans 
la colique hyftérique, & faire révul- 
fion des poumons dans la faufle 
péripneumonie; comme auffi pour 
empêcher Îles humeurs de tomber 
fur les inteftins dans une dyfente- 
rie , & dans une fievre dyfentéri- 
que. Mais quoiqu'il fit ufage de 
_cette évacuation dans la plupart des 
maladies aiguës, il n’en parle ce- 
pendant pas comme d’un remede 
par lequel il prétendit guérir ou 
mettre dehors la matiere peccante, 
excepté feulement dans une pleu- 
réfie, où il parle d’évacuer la ma- 
‘tiere morbifique par la faignée, & 
de faire faire avec la lancette l'office 
de la trachée-artere (e) : maïs il eft 


A puellon de Dydenhe en çec 
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aifé de voir que cela eft impofñlible ; 
& que jamais dans une pleuréfie on 
ne peut faire fortir la matiere mor- 
bifique avec le fang. Il eft vrai que 
cette maladie fe guérit quelquefois 
fans avoir employé d’autres reme- 
des que la faignée & les boiflons 
délayantes, mais ce n’eft jamais la 
faignée qui effetue la guérifon; car 
tout ce que peut faire cette Évacua= 
tion, c’eft d'appaifer les accidens ;, 
& la nature chaffe enfuite la ma- 
ladie , ou parune douce réfolution ; 
ou par la coëtion de la matiere nui- 
fible. | 

Je nai plus qu'une chofe à ajou< 
ter pour prouver ce que Jai avan- 


endroit eft purement métaphorique. Il n’a 
pas prétendu évacuer la matiere de la: 
pleuréfie par la faignée. Mais l’inflamma- 
tion eft fi forte, le danger de fuffocation 
fi preffant , que les inconvéniens de la foi- 
blefle ne peuvent pas entrer en comparai- 


fon avec ceux de la maladie, Not, de lE- 
dite 
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cé, fçavoir, que Sydenham n’em- 
_ployoit la faignée que comme un 
remmede palliatif : c’eft que dans 
quelques cas, par exemple , dans la 
fievre pourprée , il défendoit la fai- 
gnée (f), dans la crainte d’empé- 
cher la: defpumation du fang, en 
détournant la matiere fébrile de Îa 
furface du corps, & en s’oppofant 
a fon expulfion : or ceci eft une 
preuve bien évidente , qu'il n’atten- 
doit la guérifon que de la defpuma-. 
tion feule (g), & non pas de la fai- 
gnée. 


bn 


(f)Cette défenfe ne peut s’appliquer, & 
ne s'applique en effet chez Sydenham qu’à 
üne fievre contenue dans les bornes. de la 

‘modération , car fi elle eff trop violente, 
elle nuit à toutes les opérations de la na- 
ture, & en particulier à la defpumation. 
Not. de l'Edir. 
. _(g) On peut encore fe fervir de la dif- 
férence des théories , pour prouver l’iden- 
tité des principes pratiques , & la marche 
dogmatique de la Médecine. Sydenham 
compare la fievre à une efpece de defpu- 
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De-même que Sydenham fuit le’ 
Plan qu'Hippocrate avoit tracé à. 
l'égard de la faignée dans les mala- 
dies aiguës, de-même femble-t:il l’a. 
voir copié dans l’ufage fréquent des 
lavemens. Car nous trouvons qu'il 
employoit ceux-ci alternätivement 
avec la faignée dans beaucoup de 
fievres, & fur-tout dans celles du 
genre inflammatoire. Dans un rhu- 
matifme , par exemple , il ordonne 


U 


mation, Hippocrate la compare à la co< 
étion; tous les deux expliquent lobfet- 
vation par des phrafes' différentes, mais 
tous les deux fideles à la nature.en obfer=- 
vent les mouvemens, en fuivent la mar- 
che avec exactitude. Hippocrate nous en 
a donné la raifon,au commencement de: 
fon Traité de Prifcä Medicind. C'eft que 
dans les Arts inutiles, ou dans la partie 
inutile des Arts, on.peut tout donner à: 
Vefprit, & s’amufer à des probabilités ,: 
mais quand il s’agit d'agir , il ne faut le: 
faire que d’après des principes certains. 
déduits eux-mêmes d’axiomes évidens. 


Not. de Edit, 
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de faire prendre des lavemens dans 
les jours d'intervalle entre les fai- 
-gnées. 

_ Il fait la même chofe dans une 
angine, dans un éréfipele , & dans 
cette flevre qu'il nomme varioleu- 
fe; & il dit formellement que ces 
deux vemedes doivent avoir le premier 
rang dans la cure de ces maladies , & 
dans toures les autres du genre inflam- 
amatoire ; quelles qu'elles foienr , comme 
Les pleuréhies, rhumatifmes , &c. On 
peut apprendre quelle étoit fon in- 
tention, en ordonnant ces remedes, 
& la grande opinion qu'il avoit de 
leur utilité d’après ce qu’il dit de la 
fievre dépuratoire ; car fi, malgré 
la faignée , l'émotion du fang de- 
meufe aflez violente pour menacer 
d’accidens dangereux , comme d’u- 
ne frénéfie , alors il veut qu'on réi- 
tere les lavemenslénitifs autant qu'il 
eft néceffaire pour modérer & ra- 
fraichir le fang, & quoique dans 
quelques occafions il fit ouvrir [a 
veine une feconde fois, il nous dit 
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que cela étoit rarement nécef- 


faire, parce qu'on pouvoit y fup- 


pléer par des lavemens réitérés 
tous les jours jufqu’a environ le di- 
xieme dé la maladie * ; il n’en faifoit 
cependant pas donner, fi la fievre 
étoit trop foible , & fi la nature 
avoit befoin qu’on l’excitat, dans la 
crainte de nuire à la coûtion dela 
matiere fébrile; il ne le faifoit pas 
non plus après le dixieme jour, de 
peur de troubler par-là la nature 
dans l'ouvrage de la dépuration, ou 
de l'empêcher de faire une crife. IL 
n'eft pas befoin de dire combien 
cette pratique a de rapport avec 
celle d'Hippocrate. 


La troifieme & derniere métho- 


de dont fe fervait Sydenham pour 
modérer la fievre, étoit de foute- 
nir fon malade par une nourriture 


* Il en ufoit de même | rebatur enema fingulis 
dans la fievre continue diebus ,; donec imrninue- 
des années 1673 & ,retur morbi vis. p. 224e 
4674; car il dit, Repe- | 
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légere & rafraïchiffante, & les re- 
gles qu'il donne là-deflus, comme 
fur toutes les autres parties de fa 
pratique , font femblables à plufieurs 
égards à celles d'Hippocrate. Car 
dans les maladies fort aiguës , telles 
que l'efquinancie, la pleuréfie , les 
rougeoles, &c. il réduifoit fon ma- 
Jade à une diete rigoureufe de gTuau, 
de panade fimple, d’eau d'orgeat, 
& à d'autres préparations fembla- 
bles, & il défendoit même l'ufage 
des bouillons les plus légers ; mais 
dans celles qui étoient moins ai- 
gués , Où 1] y avoit moins de danger 
d'augmenter la fievre , il permettoit 
le bouillon de poulet ; & prefque 
dans toutes fortes de fievres il ac- 
cordoit à fes malades la permiflion 
de boire de la petite biere, chofe 
dont la plupart des Médecins fe font 
in fcrupule; & il remarque à ce fu- 
et, «que cette liqueur n’eft pas fort 
> utile; mais que c’eft fort fouvent 
> un acte de févérité dangereufe de 
> refufer au malade l'ufage de la 
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+ petite biere dans une quantité mos 
» dérée ». 

Il eft évident qu'il y a eu une: 
étroite conformité de pratique en= 
tre Hippocrate & Sydenham dans: 
les chofes que nous avons traitées: 
jufqu’a préfent; & quoique, fi nous: 
allons plus loin, nous trouvions: 
qu'ils different un peu l’un de l'au-. 
tre, néanmoins, comme il fera tour. 
jours vrai que leurs indications: 
_étoient les mêmes, cette différence: 
ne peut plus être une objection con-- 
tre notre premiere thefe générale ;, 
fcavoir , que la Pratique des plus ex-. 
cellens Médecins dans les maux aigus: 
a été la même dans tous les fiecles. 

L'indication que fuivoit Syden-. 
ham dans les fievres, comme nous: 
l'avons vu, étoit , ox de modérer le: 
mouvement trop violent du [ang , où! 
d'aider la nature dans la coëtion &* 
l'expulfion de la matiere peccante,, 
lorfqu'il lui arrivoit de m’avoir point: 
aflez de forces. J'ai déja parlé de: 
Ja méthode quil prit pour répon=- 

dre: 
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dre à la premiere intention ; quant 
a la feconde, il tâchoit d’y réuflir 
par l’ufage des cordiaux & des éva- 
Cuans , fuivant le befoin.que Ja na- 
ture avoit des uns ou des autres. . 

* Les Anciens ne connoiffoient au: 
cun de ces médicamens compris 
aujourd'hui fous le nom de cor- 
diaux ; mais ils s'efforçoient par un 
ufage convenable des chofes non« 
naturelles de parvenir à la même 
fin que les Médecins modernes fe 
propofent dans l'ufage des cor= 
diaux ; & c'étoit l'opinion de Sy- 
denham , que ces fortes de remedes 
ne font utiles que lorfque la fievre 
eft trop lente, ou quand la nature 
DCit pas en état de conduire une 
Crife au temps requis; en mêmes 
temps, il obferve que cela arrive ra- 
rement, fi ce n’eft qu'elle ait été 
afoiblie par des remedes froids > pat 
des lavemens ou par la faignée : 
“En ce cas-fà, dit-il, on doit ré- 
» parer par les cordiaux le dommas 


a 8e Caufé par la faignée ». Mais 


n 
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il ajoute , præflirerat plagam non infis 
gi, quam fanari, Malgré donc l'ap- 
probation qu'il donne aux cordiaux 
dans quelques occafions , il étoit: 
bien éloigné d'être un de leurs ad-: 
mirateurs; au contraire , il avertit: 
les Médecins de fe bien donner de: 
garde de les employer » Ou trop li-. 
brement, ou mal-à- propos; & il ra. 
conte les mauvais effets qu'ils ont: 
produit, foit par le changement: 
des fievres intermittentes en conti-: 
nues, foit par l'augmentation de: 
l'ébullition du fang dans la petite. 
vérole , en la rendant confluens: 


te (4). 


(h) Hippocrate parle à la vérité aflez: 
peu de cordiaux dans les fievres ; les fie- | 
vres exanthémateufes d’ailleurs étoient. 
à ce qu'il paroïît par fes Quvrages, aflez. 
rares dans la Grece de fon temps. Cepen-. 
dant il confeille affez fouvent l'ufage du! 
vin, & des femences carminatives, même: 
dans les fievres , pour concevoir qu'ik, 
a connu l'indication de ranimer, Il y: 
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Sydenham témoigne fon aver= 
fion non-feulement pour les cor- 
diaux du genre chaud , mais auff 
pour les fudorifiques & pour tou- 
tes fortes de médicamens échauf- 
fans en général. Il ne fe contenta 
pas de s'oppofer à la pratique coms= 
mune de donner des fudorifiques 
dans toutes les maladies aigus in= 
différemment , mais il ne Craignit 
pas de dire, que l'art ne pouvoir ni 
trouver le temps propre pour les donner ; 
ni fixer La longaeur de celui où lon de 
voir en continuer l'ufage. C'étoit, ileft 
vrai, pouffer les chofes un peu loin; 
& on pourroit aflurer fans faire de 
NEA TN NO Re à PL 
a plus, il à rarement donné un purgatif 
fans l’animer par des cordiaux, où /ans 
l'en faire fuivre. Ce qui eft bien dans l'in- 
tention de foutenir les forces. On peut em 
dire autant de tous les anciens Grecs, mais 
fur-tout de Galien, Il eft inutile d’en aPpor- 
ter des citations, puifque la moindre lec= 
ture de leurs Ouvrages fufit pour en <on-< 


vaincre. Not, de l'Edir, s] 
Ni 
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tort à la mémoire de cet admirable 
Médecin, qu'à quelques égards il 
porta le régime rafraichiffant juf- 
qu'à l'excès, & même à un point 
qui ne s'accordoit pas avec fes pro- 
pres principes. On pourroit peut- 
être rendre raifon de cela par Fob- 
fervation fi ordinaire, que les hom- 
mes font fujets à dre d'une ex- 
mémité dans une autre. 

_ Le régime chaud étoït fort à la 
trode de fon temps, les Auteurs de. 
ce fiecle, dit 1l lui-même, font una- 
nimement d’accord dant leur opi- 
nion, que la méthode la plus naturelle” 
Œ F meilleure | eff de traiter les fie=! 
vres par la fueur. Cette pratique 
avoit: été introduite par van- Hel- 
mont, environ quarante ans avant. 
le temps où notre Auteur parut fur 
la fcène, & elle”avoit fait tant de 
progrès en Angleterre (i), que fitôt 


(4) La Hollande & l’Angleterre furent” 
particuliérement infectées de cette opisi 
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que quelqu'un fe plaignoit d'un frif 
fon , d’une douleur de tête ,; ou des 


mion, qui jamais n’a prévalu en France, 
“où la Faculté de Médecine de Paris a 
foutenu conftamment la Médecine par 
‘indication, & l’obfervation a à 
que. Aufli M. Barker plus au fait de l Hit 
toire de la Médecine, dans fon Pays que 
dans le refte de l'Europe , coupe-t:il Fi 
court pour prouver la Conformité de 

Médecine ancienne & moderne, d'Hip- 
pocrate, de Celle & de Galien à Syden- 
‘bam. Car , fans parler d’Arétée; de Cœlius 
Aurelianus même quoiqu'il fut infecté du 
levain d’une Seéte particuliere, 11 auroit 
pu prouver que tous les Arabes ont faivi 
.cette Doctrine, & que les Univerfités de 
Paris, Montpellier & Oxford Pont con- 
ftamment enfeignée. On ne peut pref 
que rien dire de celle de Salerne. Les 
defcriptions des maladies nouvelles , telle 
que celle que Khasès nous a faite de la pé- 
tite vérole , Arnaud: de Villeneuve de la 
pefte, Paul de la colique épidémique,, 
plufieurs autres Auteurs de diverfes ma- 
Jadies , & les moyens qu'ils employoient 
apour les guérir, forment la démonfiration: 


N : 07 
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membres , chaque bonne femme & 
le moindre prétendu Médecin lui 


la plus complette de cette vérité. Les in- 
dications qu'ils fuivent font toutes rations 
nelles & indépendantes de la mauvaife 
théorie qui régnoit dans les Ecoles. S'il 
ignoroit les noms à jamais fameux dans les. 
faftes de la Médecine de Briflot, d'Houl- 
lier , de Duret & de Baillou , du moins ne 
devoit-il pas oublier Linacer & Caius . 
deux grands Médecins d'Oxford, dont le: 
dernier fur-tout nous a.donné une haute: 
idée de fon fçavoir dans fa méthode de: 
guérir , & dans la belle defcription qu'il & 
faite de la fievre éphemere Britannique 
ou de la fuette des Anglois, dans laquelle: 
on voit toute la Doctrine Hippocratique, 
‘ & la Science des indications portées à un 
très-haut point. L’Ftalie, & fur-tout l’E- 
cole de Padoue, n’a pas été moins féconde: 
dans tous les temps en faveur de la bonne: 
Médecine. Le fçavant Mercurialis, J. 
Maflarias , Hercules Saxonia à qui nous 
fommes principalement redevables de l’art 
avec lequel nous appliquons les véfica-- 
toires, font des noms qui jouent un grand: 


tôle dans l'Eliftaire de la Médecine. Jous- 
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confeilloit d’abord de fe mettre au 
lit, & de fe faire fuer. Cette métho- 
de, comme on peut fe l'imaginer, 
avoit de fâcheufes fuites ; & Syden- 
ham entreprit de s’y oppofer de tout 
fon pouvoir, non pas par vanité ; 
ou par affe@ation de fingularité ; 
comme nous l'avons dit , mais dans 
un defir finceré d’être utile au Gen- 
re-humain. Son zele néanmoins le 
porta trop loin , lorfqu’il lengagea 
à rejetter , aufli abfolument qu'il l'a 


bert, Rondelet ; Hucher & Varandal 
à Montpellier, appartiennent à la Mé- 
decine de France, plus Hippocratique 
dans notre patrie que dans aucun au- 
tre lieu de la terre. Mais même dans 
ces temps reculés , l'Allemagne , quoique 
plus infectée de cette Médecinechymique, 
a produit de très-grands Médecins, & 
PEfpagne n’en a pas manqué , comme om 
le juge par les Ouvrages des Laferna, des 
. Gomes Pereira , des Jean de Hurtado, 
qui ont donné à la Médecine l’hiftoire de 
plufieurs maladies nouvelles, & la métho- 
de de les guérir par indications & en fui- 
vant la trace de la nature. ne de l'Edies 
LV 


Le 
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fait tout ufage des fudorifiques “dans: 
prefque tous les cas. Ceci n'eft point: 
une critique précipitée ; ; car il avoue: 
lui-même qu'il y a quelques efpeces: 
de fievres qui fe terminent naturel-. 
lement par la fueur ; telles étoient: 
les fievres épidémiques des années 
1665 & 1666 ; & de ce genre font 
toutcs les faicse intermittentes. El 
reconnoit aufli que quand la matie- 
re morbifique eft aflez cuite pour 
être propre à lexpulfion par la 
peau, on doit la faire fortir ; parce, 
dit-il, que le célebre Aphorifme 
d’ Hippocrate , cocta non cruda funt 
medicanda ; regarde aufli-bien la 
fueur que l'évacuation par les pre- 
mieres voies; & fi cela eft, pour- 
quoi l'Art ne pourrat-il point prê- 
ter fon fecours pour faciliter cette 


* Tâmitaque in hoc, | fol pefte, fudores pros. 
quâm in aliis morbis qui- | licere non tam Medici, 
bufcunque quos mihi | quâm naturæ provincia: 
videre contigit , denua Left, &cs. 
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‘expulfion *? Au contraire , Syden- 
“ham ordonna lui-même les fudori- 
fiques enquelques cas, comme, par 
exemple, dans la fievre maligne & 
intermittente ; & dans la fievre dé- 
puratoire. Il permit l’'ufage du régi- 
me chaud vers le douzieme jour de 
la maladie, lorfque la crife appro- 
choit; ou même plutôt, file ma- 
ladeétoit dans un âge avancé, ow 
eût été trop affoibli par la méthode 
contraire. | 
On doit donc entendre avec quel. 
ques refriétions ces propofitions: 
générales dans lefquelles Sydenham 
condamne le régime chaud. Car 
quoique nous accordions fans hé- 
_ fiter que l’ufage indifférent des fu- 
dorifiques dans chaque période d’u- 
ne maladie aiguë doit être extrême- 
ment préjudiciable, cependant je 


* Aft hi non fatis at- {-tatis intervallo accumu-- 
tendunt, fudores paro- |'labatur, prorfus elimis- 
Xyfmum finientes idom- | nafle, &c. 


“pe quodin luçido Gni- D 
‘ N. 4 
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ne vois pas pourquoi on doit croire” 
qu'il foit fi dangereux de provoquer 
une fueur , dans le temps où la na- 
ture a préparé la matiere peccante: 
à fortir par cette voie. Il eft vrai” 
qu'il dit , que l'Art ne peut pas décou- 

vrir le temps ou ilef} a-propos d'exciter 

la fueur; mais un Médecin judi- 

cieux, qui eft verfé dans la leure: 

des Ecrits d'Hippocrate, ne fera: 

pas embarraflé de connoiître Île: 

temps auquel on peut raifonnable- 

nent attendre une fueur critique ;. 

ni quand on doit la provoquer. Sy- 

denham, comme nous l'avons vu ,; 

a quelquefois fait ufage des fudori- 

fiques fort à-propos. 

La vérité de tout ceci eft, que: 
notre Auteur femble avoir été l’en-- 
nemi de la méthode de faire fuer .. 
qui étoic alors à la mode, plus que: 
de la chofe même; mais quelques: 
Médecins peu judicieux ; limitant 
fervilement à cet égard, ont pouflé 
le régime rafraichiffant à un excès 
qui a caufé autant de mal que Van- : 
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Helmont en a fait par la pratique 
oppofée. Je me donnerai bien de 
garde d’en citer des exemples, par- 
ce que je veux éviter toutes Les ré« 
flexions perfonnelles. 
=: Pour conclure cette réflexion , f# 
nous confidérons les principes de 
Sydenham , indépendamment de 
fes préjugés , il nous fera facile de 
concilier fa doétrine avec celle 
d'Hippocrate ; car il conviént que 
les fueurs font convenables lorfque 
la nature indique cette évacuation . 
& Hippocrate n’en dit pas davan- 
tage ; & quiconque emploie les fu 
dorifiques lorfqu'ils ne font pas in- 
diqués par la nature, ne doit être 
cenfé fuivre ni Hippocrate ni Sy- 
denham. 

Examinons préfentement les rai-- 
fons pour lefquelles celui-ci pur- 
geoit dans les fievres. Nous pou- 
: vons recueillir de fes Ecrits qu’elle 
étoit la même que celle du Pere de 
la Médecine, je veux dire , de fous 

| N vy 


300 Conformité de la Médecine: 
lager ou d’aider la nature par l'évas- 
cuation d'une partie de la matiere: 
morbifique qui l’opprimoit ; car il 
nous aflure que la faignée & la pur- 
gation contribuent beaucoup plus 
qu'aucune autre méthode à guérir 
plufieurs efpeces de fievres , en ce 
qu'elles chaffent la matiere nuifible. 
Il faut avouer que lorfque Syden- 
ham fe fert des Cathartiques, ül 
ne noûs apprend pas toujours la ” 
raifon qu'il a de le faire ; car il agif- 
foit quelquefois comme les Empi- 
riques a cet égard, & il n'employoit 
certains remedes que parce qu'il 
avoit l’expérience de leur efhica- 
cité en pareils cas. C’eft pourquoi, 
- afin de nous mettre au fait de fon 
intention en donnant des purgar 
tifs, il:eft befoin que nous exa- 
minions dans. quelles maladies & 
dans: quel temps illes mettoit en 
ufage. 

Premiérement donc il purgeoïit 
‘au. commencément des maladies ai: 
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guës (4). Telle étoit fa pratique dans 
‘le rhumatifme, dans la faufle périp- 
neumonie , la petite-vérole , les ca- 
tarrhes, les dyflenteries, & dans 
d’autres genres de fievres, comme 
dans celles qu'il nomme flationai- 
res , & dans la fievre épidémique de 
‘I 684 & 1685 , à laquelle il donne 
le nom de nouvelle; il nous ap- 
_ prend pour quehes raifons il Le fai- 
4oit dans quelques-unes de ces mala- 


(&) Sydenham préféroit l 1 des vo- 
mitifs, à. celui des cathartiques dans le 
commencement des fievres , & l’obferva- 
tion qu'ilavoit faite conftamment, que les 
malades avoient & moins d’agitation &. 
moins de malaife dans tout le cours de la 
maladie, que leur opération n’abrégeoit 
pas, mais qu'elle rendoit plus fupportable, 
a fait de cette pratique un ufage aflez gé- 
_néral en Europe, ou du moins dans PEu- 
’ 
. rope feptentrionale. Cependant M. De 
Haen très célébre Praticien à Vienne, a 
borné l’ufage de cette pratique dans le 
premier Volume defes GHANA Noï:. 
de. l'Edir.. 
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dies : ainfi il nous dit que dans fa 
dyfenterie c'étoit pour faire fortir 
fa matiere peccante : dans la fievre: 
d'Hyver &la fauffe péripneumonie ; 
pour diminuer l'abondance de la pi 
tuité ; & dans la fievre nouvelle ; 
afin de vuider les inteftins de la ma- 
tiere corrompue qui étoit la caufe 
premiere, & qui nourrifloit le feu: 
de la fievre, ou ce que les Anciens: 
avoient défigné fous le nom de m4 
teria turgens (1). Dans la fievre bi- 
lieufe il ordonnoit les vomitifs aw 
commencement dans la même in- 
tention, fçavoir , de chafler la matiere 


(1) Je ne crois pas ,.& prefque tous les 
Auteurs le penfent de même’, qu’on puifle 
appeller materia turgens , da complication 
de la faburre des premieres voies avec la: 
fievre. La turgefcence dont Ekppocrate: 
parle, eft une Cacochymie abondante qui 
fe fait jour de tout côté, comme nous le 
voyons dans le cholera morbus: & dans cer- 
taines efpeces de petite vérole, Nor. de 


l'Edit. 
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auiliole de l’eflomac © des premieres 
voies ; fur-tout, lorfque le malade 
avoit des naufées ou de la difpofi- 
tion à vomir. Il le faïfoit aufi dans 
la fievre dépuratoire ,; dont nous 
avons fi fouvent parlé ; & fa prati- 
que à ces deux égards, étoit tout- 
a-fait conforme à celle d'Hippocra= 
te. Il y a cependant quelque diffé- 
rence entre la pratique de ces deux 
Auteurs, dans umæpoint; car quoi- 
qu'ils purgeaflent tous deux fort fré- 
quemment au commencement des 
maux aigus, quelquefois Hippocra- 
te le faifoit fans avoir fait précéder 
la faignée ; au-lieu que c’étoit une 
regle invariable de Sydenham, de 
ne Jamais purger au commencement 
d’une fievre épidémique , fans avoir 
avant toutes chofes ét tirer du 
fang *. Je tâcherai ci-après d'en ex= 
pliquer la raifon. 


* In hâc autaliâ quä- , non turbare in principio: 
vis febre epidemicä, fta- | flatuve morbi, nifi ve- 
um ouh eft, alvum | næ fecione premifsäs 
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‘  Sydenham purgeoït encore fu# 
la fin d’un grand nombre de fievress, 
ainfi il fait donner un cathartique 
dans les derniers jours d’une pleu- 
réfie, & d'une petite-vérole con- 
fluente ; il l’ordonnoit aufli dans le: 
déclin de lafievre dépuratoire; & la 
raifon qu'il en‘donne étoit, qu’il vou- 
foit faire fortir les refles de la matiere 
morbifique , dans la crainte qu'elle n'oc- 
cafionnät une rechre +. Nous pou- 
-vons raifonnablement fuppofer que 
c'étoit dans le même deflein qu'il. 
employoit les purgatifs dans le dé- 
clin des autres fievres, quoiqu'il 
ne fe foit pas expliqué fur cet ar: 


Verüm in morbis epide- | nifeftä omnium fÿmpro: 
micis, cujufcunque de- | matum remiflione , per= 
müm generis fint (fi | cipio tempeftivum tunc 
modo récens adhuc l'effe potionem purgan= 
ægrum, corripuerint ) | tém exhibere... quod 
fummopere cavendum, | nifi tempeftive faûum” 
nealvus ei ducatur, nifi  fuerit, periculum ef. 
miflo priüs fanguine, | ne in fanguinis maflam! 
Sydenh. Epifi. I. Kefpon- | réemigret , ejufdémque 
fer. p. 394. febris recidivam conti” 
* 1 Fum ctiam ex ma- lier, Ro Tdi pe 75e 
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‘ticle. Il dit cependant qu'il eft plus 
.néceflaire de purger après les fie- 
vres d'Automne qu'après celles du 
Printemps , @° que la négligence de la 
purgation après les fievres d'Automne 
produit plus de maladies (il veut dire 
de chroniques) que route autre cau- 
fe *. Cette méthode de purger dans 
le déclin des fievres, a depuis été 
approuvée par le Doûeur Freind, : 
qui introduifit la coutume de le 
faire dans la petite-vérole confluen- 
te , fitôt qu'elle étoit parvenue à 
une parfaite fuppuration. ( /0yez 
Jon Livre des fievres , Comment. 7. 
Hifloire x.) Il ordonna les catharti- 
ques dans cet état de la maladie, 


# Ubi tamen animad- | maret ab hoc capite 
vertendum , non adeù | ( purgandi fcilicer poit 
planè neceflarium effe | morbos autumnales o- 
.poft febres vernales , at- | miflione ) plurium mor: 
que poit autumnales borum colluViem, quim 
purgationem  celebra- ab ullo alio, quo de- 
“re... Et fanè non mul. mumcumque caufarum 
tüm 1$ à veritatis fcopo fonte, dependere, fd, pe 
aberraverit , qui afir-i76 
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par le même motifqui avoit engagé: 
les autres à le faire dans les derniers: 
Jours ; car il remarque que , comme” 
les Médecins de tous les âges avoient’ 
fait ufage de la purgation [ur la fin de’ 
la petirevérole ; à deffein d'emporter 
Les refles de la matiere peccante (m) , ik 
agifloit par le même principe, & 
quil purgeoit feulement un pew 
plutôt, afin d'entraîner cette ma- 
tiere par les dernieres voies , à cau- 
fe que la nature ne pouvoit pas 


(m) M. Freind développe fçavamment 
fa raifon pour laquelle on: doit toujours: 
purger après la petite vérole,, & quelque= 
fois fe prefler de le faire , dans la fievre’, 
fécondaire qui furvient dans le temps de: 
la fuppuration & du deffechement dans la: 
petite vérole confluente , & réitérer même 
cette évacuation. Cette Diflertation mé- 
rite d’être lue de tous les Médecins. Il y 
joint l'autorité à l'expérience ,. & fur-tout,: 
celle des Médecins François qui ont tou- 
jours conftamment pratiqué cette métho® 
de, N. de l'E, 
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plus long-temps l'expulfer par la 
peau. | 
J'ai fait voir quelles étoient les 
raifons qui portoient Sydenham à 
purger, foit dans le commence- 
ment, foit dans le déclin des mala= 
dies aiguës , & il paroit qu'il fe con- 
duifoit en ces deux occalions fur 
les mêmes principes quavoit fait 
Hippocrate avant lui: maisil y avoit 
quelques fievres dans lefquelles, 
contre la pratique de ce Grand- 
homme , il faignoit & purgeoit du- 
ant tout le cours de la maladie: 
c'étoit fa coutume dans le rhuma- 
cifme inflammatoire, par exemple, 
& dans la fauffe péripneumonie. 
Pour découvrir la raifon de cette 
pratique , il faut faire attention que 
c'étoit la méthode de notre Auteur, 
de fuivre fcrupuleufement la na- 
ture toutes les fois qu’elle lui mon- 
roit un chemin , ou qu'elle lui in- 
diquoit ce qu'il y avoit à faire, mais 
parce qu’il rencontroit quelquefois 
des maladies mème du nombre de 
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celles qu’on nomme aiguës, où [& 
nature ne tentoit aucune crife, & 
où elle n'indiquoit aucune voie 
pour faire fortir le mak, dans ce cas 
he pouvant tirer fes RC OME de: 
{a nature , il n’avoit plus que la feule: 
expérience pour guide * 

Nous pouvons , à Paide dé cette: 
diftinétion , nous inftruire des mo: 
tifs de la pratique de Sydenham! 
dans ces diverfes maladies ; car ik: 
en eft quelques efpeces qui ne fe: 
terminent. pas réguliérèement par 
une évacuation critique, & qu'on 
peut à peine mettre au- nombre des 
maux aigus, parce que, felon Boer: 
haave , adeo loves motus exciter , ut 
dix caloris , febrifve indicia moneant: 


* Quocirca cùm fpe- l'indicio naturæ fponta- 
cificis careamus, cura- | neo, quo in morborurd” 
tionem non ad eflentia- | eliminatione illa utitur ÿ 
lem morborum natu- | vel experientiæ, cui pos 
ram, fed ad caufam eo- [tifimim  medicationis 
fündem magis genera- | generi quilibet morbus 
lem dirigere cogimur , | facillimè concedat dis! 
curandi methodum fu-| étantis , filum fecutis 
binde variantes, vel pro-| Sydenham., &ca. 
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periculi. Aphorifm. 872. 

Comme donc il ne pouvoit pas 
prendre d'indication de la nature, 
il empruntoit alors celle de lexpé- 
rience , & il avoit recours à la pur- 
gation, parce que l'expérience lui 
avoit appris que dans cette fievre , 
comme dans celle d'Hyver (dont 
elle ne différoit que par le degré) 
& dans d’autres maladies caufées par 
la pituite, les purgatifs , étoient les 
moyens les plus efficaces pour chaf- 
fer cette pituite & lempêcher de 


tomber fur Les paumons *, 


ER 


* Atque iftä quidem 
methodo (fcil, iteratä 
venæ fectione & cathar- 
fi) vincenda eft perip- 
neumonia hæc notha, 
orta ab exundanti col- 
luvie pituitofà in fan- 
guine adgefta cb hyemis 
analogiam , & in pul- 
mones explofas in qua 
fon tantümiterata venæ 
fettio , fed & carharfis 
etiam indieabatur , f{e- 
cus atque in verà peri- 
pneumonie Id, &x. Il 


% 


tient la même conduite 
dans la fievre d’hyver ; 
fcavoir +: In häc febre 
pellendà hune mihi fco« 
pum proponño , Ut EXUn=. 
dantem fcilicet illam pi 
tuitæ colluviem, ob hye= 
mis analogiam congef= 
tam venælfectione revel- 
lam , & repetita catharfi. 
fubducam. &c. L'idée 
d'une analogie entre 
les humeurs du corps. 
& les faifons de l’année 
que Sydenham adopte 
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Quant au rhumatifme ou fievre 
rhumatifante , comme il s'eft élevé: 
de nos jours des difputes touchant: 
11 maniere dont on doit la traiter *,, 
il ne fera pas mal-à-propos de don=. 
ner ici un plan plus détaillé de a: 
méthode de Sydenham dans cette: 
maladie , & de la comparer avec: 
celle d'Hippocrate & des Anciens., 
Nous ne trouvons dans les Ecrits: 
de ceux-ci que fort peu de chofe: 
fur cette efpece particuliere de mas. 
ladie , à qui l'on donne aujourd'hui! 
le nom de rhumatifme inflammas 
toire ou de fievre de rhumatifme 3, 


ici ; femble avoir été 
puifée dans Hippocra- 
ze, du-moins s’accorde- 
t-elle parfaitement avec 
fa maniere de penfer. 
Porro pituite in homine 
hyeme augetur : hæc 
enim hyemi maxime fe- 
cundüm naturam çcon- 
venit ex omnibusin cor- 
pore exiftentibus, frigi- 
difima enim exiilit. 
Poftquam autem hyems 


apprehenderit, bilis aa 
va perfrigerata modicæ 

fit, & piruita rurfus au 

getur, tum ob fluvia+ 

TuM.COPIaMm ; UM prOP=# 
ter longirudinem noc« 

tium. Hippocr. De natu- 

ra Hommis. 

* Cela regarde une 
affaire qui s’eft paflée à 
Londres il y a un an on 
deux , Cans un cas par 
ticulier , &c, 
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& ceft peut- -être ce qui a donné 
occafion à Sydenham de douter fi 
ce n'étoit point une nouvelle mala- 
die. On en trouve cependant dans 
Hippocrate une defcription aufli 
ample qu'on puifle la defirer, fous 
le nom d’Arthriris ou d’inflamma- 
tion des jointures. « Quand une 
» perfonne, (dit-il dans fon Livre 
>» de Affeitionibus ) eft faife d’un 
sil elle reflent des dou- 

» leurs dans les jointures , accom- 
» pagnées d’une grande ardeur. La 
” maladie eft du genre aigu, & la 
» douleur, qui eft quelquefois plus, 
D lqncfois moins violente , fe 
> fait fentir d’abord à une joïinture 
æ & de-là à une autre ». Il ajoute: 
# Cette maladie eft aiguë, & de peu 
# de durée, mais Era n ef pas mor- 
» telle , & elle attaque plus fouvent 
les Jeunes - gens que les Vieil- 

> lards ». Tels font les fympto- 
mes diagnoftics de cette maladie. 
Dans un autre endroit il remarque 


ss qu Elle le diffipe par les urines & 
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‘ » Îes fueurs, de-même que d’autres 
» maladies aiguës ; finon quelle 
» rend la perfonne eftropiée, ou 
» occafionne dans les jointures un 


» de ces abfcès qu'on nomme Mel 


os ceris » , Ceft-a-dire, qu'elle fe 
change en maladie chronique. Et 


par les Hiftoires des fievres de rhu— 
matifme rapportées dans les Livres 
des Epidémiques, nous trouvons 
qu elles fe font terminées par l’u- 
rine , ou la fueur, ou les fel= 


les*(n). 


* Il y a dans ces Li-|xieme hiftoire du pre 
vres plufieurs exemples|mier Livre des Epidé= 
de ces fievres, qui toutes | miques la crife fe fit le 
fe font terminées par |trente-unieme jour dela 
lune ou l’autre de ces|maladie, par une urine 


voies ; ainfi dans la di-|épaifle & des felles 


(n) Les exemples que M. Barker rap-" 
porte ici des fievres rhumatifmales, tirées: 
des Epidémiques d'EHippocrate, font des. 
fievres catarrhales. Au refte, ces fievres fe 
reflemblent , mais ne font pas le rhumatife. 


me inflammatoire de Sydenham , rhuma- 


tifme faifant chef de clafle dans l'Hiftoire! 


4 


des maladies, Nor, de l'Edir, 
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E: F fl réfulte de Ces paflages qu'Hip- 
pocrate a fort bien connu la mala- 


1 


aqueufes. Dans Ja trei- 
feme du même Livre, 
elle arriva par les fueurs 
le quatorzieme jour ; & 
la quatorzieme Hifoire 
fait par un fédimenr 
blanc dans Purine, & 
par une crife de fueur le 
onzieme jour, On trou- 
ve que dans le fixieme 
cas du [. Livre, il y eut 
une hémorrhagie du 
nez , environ le trentie- 
me jour ; elle n’étoit ce- 
pendant pas critique, 
mais la fievre eut encore 
une crife imparfaite par 
es urines le quarantie- 
me jour; une le foixan- 
tieme ; enfin le quatre- 
vingtieme la crife fut 
parfaite par une urine 
chargée, avec un fédi- 
mentrouge & une fueur 
abondante. Il y a quel- 
‘ques cas de la même ef 
.pece , rapportés dans le 
ŒII. Livre, dans chacun 


ou par les fueurs: tel fut 
celui de Nicodeme, dans 
lequel il fe fit une crife 
lé vingt-quatrieme jour 
par l'urine & les fueurs« 
(Epid. L. IIT.S. II. Ægf 
X.) ; tel fut aufi celut 
d'Heropythe , dont j'ai 
déjà parlé ; tel enfin fut 
celui d’une perfonne qui 
demeuroit dans le jardin 
de Dealcis { L. III. $S. I 
Ægr. IIL) dont la crife 
vint le quarantième jour 
par des felles blanches 
& muqueufes, & parune 
fueurabondante. Lesfie- 
vres de rhumatifime font 
généralement dé longue 
durée , fuivant l’obfer 
vation du Chevalier 
Floyer, à caufe de la 
vifcofité du fang; car le 
froid de lair épaiffit la 
lymphe & l’arrète dans 
les mufcles, ce qui exi- : 
| ge un temps corfidéra- 


| ble pour réfoudre & faire 


defquels la fievre pafla fondre cètte matiere 
ænfuite par une urine gluante: mais lorfqu’el- 
grouble, par. les felles ,'le eft une fois difloute:, 


L 
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die que Sydenham décrit fous Ie! 
nom de rhumatifme, & qu'on ap 
pelle communément aujourd’hui 
rhumatifme inflammatoire, pour le 
diftinguer des autres efpeces de ma-. 
ladies du même genre, fcavoir, /e 
rhumatifime [corburique , le vénérien 3 
&c. Et il défigne clairement la dif- 
férence qu'il y a entre ce mal, & 
l’'Arthritis chronique , ou (comme 
on le nomme d'ordinaire) la Goute, 
ainfi que chacun peut le voir en 
confultant le Commentaire de Mar- 
tian fur ces pañlages. Celfe a fuivi 


elle fort ordinairement |exemple d’une fievre de 
par l'urine & les fueurs, [rhumatifme , dans la- 
& ce qu'il faut bien re- | quelle il y eut une crife 
marquer , c'eft que ja- | d'urine trouble & bilieus 
mais les fueurs ne font |fe, & une éruption mil- 
aucun bien, ft elles ne|liaire fur la peau le vin= 
Jont ou précédées ou ac- | gtieme jour; mais cette 
compagnées d'une urine |crife n’éroit point par= 
chargée. (Voyez les Com-}faite , car les douleurs 
ment. dudit Chevalier fur |continuerent, & la ma- 
les Epidém. d'Hippocra- |ladie devint chronique 
te, Hofiman Medic, Ra-|avec de fréquens paro- 
tional. &c.) Nous trou- |xifmes. Voy. Tom. IL 
vons dans celui-c1 un|Parr IL ps 4604 | 


| 
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Hippocrate dans la diftinétion qu'il 
a faite de ces deux maladies; mais 
Galien & grand nombre d'Auteurs 
qui font venus après lui, les ont 
confondues enfemble. Sydenham 
voit parfaitement la grande diffé- 
rence qui fe rencontre entre ces 
maux, cependant la defcription 
quil fait du rhumatifme renferme 
Également le chronique & l’inflam- 
matoire. « Le rhumatifme, felon 
æ cet Auteur, commence par une 
æ fievre ; un jour ou deux après une 
» douleur violente fe fait fentir 
_æ dans les bras, les: épaules , les 
» mains Ou les genoux , & quelque- 
» fois dans tous les articles en mê- 
» me-temps : cette douleur dans 
> plufieurs cas eft accompagnée de 
æ l'enflure & de la rougeur de ia 
æ partie affeétée, & dans d’autres 
» elle ne left pas. Durant les pre- 
æ miers jours la fievre fubfifte avec 
» les douleurs ; après quoi la fievre 
>» fe paffe, la douleur demeure, & 
# quelquefois elle augmente en vio= 
| O ïj 
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» lence, parce que la matiere fé 
» brile s’eft jettée fur les membres, 
» Lorfque la fievre eft pañlée, les 
» douleurs durent des mois & des 
» années entieres, quelquefois tou- 
» te la vie du malade. Dans ce cas, 
» la maladie revient par intervalles 
» périodiques , comme la Goute », 
P'oyez Sydenham, Seë, 6. cs. p. 
344 » 345. Voilà la defcription 
qu’en fait Sydenham , dans laquelle 
il eft évident qu'il a compris deux 
maladies différentes, le rhumatif=. 
meaigu, & le chronique. Ce qui. 
femble lui avoir donné occafion de 
les confondre dans cette defcrip- 
tion, c’eft qu'ils font affez fou- 
vent compliqués enfemble; parce. 

que dans notre climat & fuivant 
notre façon de vivre, les rhumatif- 
mes, de-même que les autres ma- 
ladies aiguës, ont beaucoup plus de 
difpofition à s'étendre en durée, & 
à devenir chroniques, qu’elles n’en 
avoient du temps des Anciens. I] 
ne faut donc pas s'étonner fi la mé 
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thode felon laquelle Sydenham trai- 
toit le rhumatifme ; ou les autres 
maladies aiguës, étoit, à quelques 
égards, différente de celle d'Hip- 
pocrate , puifque les fymptomes 
différens exigent un traitement dif 
férent. Si nous jettons les yeux fur 
la méthode particuliere de chacun 
de ces Auteurs , nous appercevrons 
qu'ils avoient tous deux la même 
intention, mais que la différence 
du climat, & du régime de vie des 
habitans , les a engagés à fe fervir 
de moyens de guérifon difiérens, 
Car en premier lieu, Hippocrate 
ne parle point de faigner dans un 
rhumatifme, mais il ordonne lufa- 
ge des Fopiques rafraichiffans ,pour 
diminuer’ ka douleur & linflamma- 
tion des jointures; au-lieu que Sy- 
denham réitéroit l'ouverture de la 
veine dans la même maladie. En fe- 
-cond lieu, Hippocrate veut quon 
tienne le ventre libre par des lave- 
mens, & en buvant des liqueurs dé- 
layantes; & quand les douleurs 


O ïüi 
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commençoient à fe pafler , il fai<: 
foit prendre des médicamens purga- 
tifs. | 
Sydenham agifloit dans les mê- 

mes intentions , mais il purgeoit 
plus fouvent. Il eft aifé de rendre 
raifon de cette diverfité de prati- 
que de ces deux Auteurs, par les 
principes que nous avons pofés ci- 
devant; car il eft plus néceffaire 
dans notre climat de réitérer la fai- 
gnée que dans les régions chaudes. 
de la Grece , à caufe de la grande 
épaifleur ou vifcofité des humeurs ; 
& l'expérience prouve qu'il eft aufli 
plus néceflaire de purger parmi 
nous , parce que la nature y eft 
moins en état que dans des Pays 
plus chauds, de fe délivrer de lhu- 
meur peccante par la crife naturel- 
le au rhumatifme, fçavoir , la Diar- 
rhée , les Sueurs, ou l'Urine, & par 
conféquent elle a plus befoin de ce 
fecours. 

. Après la purgation, Hippocrate 
ordonnoit le petit lait, & celui d'à- 
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_heffe ; & Sydenham remarque qu'en 
certains cas où les malades ne pou- 
voient fupporter la faignée , ils 
avoient été guéris par un régime 
fimple rafraichiffant, & médiocre 
ment nouriffant , avec le même fuc- 
cès que par une ouverture de veine” 
réitérée, & fans rifquer les incon- 
véniens de cette évacuation. Il rap- 
porte une hiftoire fort remarquable 
d’une perfonne qui fut guérie d'un 
violent rhumatifme par l’ufage du 
petit lait feul *. Etje me fouviens 


* Prægrefsa æflate 


Pharmacopola mihi in 


ie) A e 
vicinà nomine Malthus 
me accerfebar. Rheu- 


matifmo äutem miferè 


cruciabatur.... cüm de- 


biliori eflet & ficco cor-\ 


poris habitu, veritus ne 
minus firmas jamdiu vi- 
+ res & labefcentes demp- 
to copiofus fanguine 
prorfus exfolverem.... 
imperavi ut folo laëis 
fero ad dies quatuor vef- 
 geretur æger , quibus 


elapfs præter ferumr la 
&is pro vi@u ordina- 
rio panem fimilagineunx 
conceffi loco prandi fe= 
mel nempein die, do 
nec penitùs convalefce- 
ret. Tenuihäc diætä con- 
tentus ad dies 18 perfe- 
verabat... ferum autem 
è la@is libris o&o domi 
paratum quotidie infu- 
mebat..… donec tandens 
pancraticè valeret. Sy 
denh, Epit. I. p.402+ 


O iv 
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que lorfque je prenoiïs à Leyde les: 
lecons du célebre Boerhaave, il 
nous difoit fouvent qu'il s’étoit lui-. 
même guéri par cette méthode, 
d'un rhumatifme qui le tourmentoit 
depuis plufieurs femaines. 

La grande différence qui fe trou- 
ve donc entre Hippocrate & Sy- 
denham dans le traitement de cet- 
te maladie, confifte en ce que le 
premier fe repofoit davantage fur la 
nature, & que le fecond avoit plus 
recours à l'Art; & c'eft ce quil 
eft très-facile d'expliquer & de con- 
cilier par la différence de climat, 
puifque le pouvoir de la nature étoit 
plus vifible, & les crifes plus régu- 
lieres dans les régions chaudes de 
V'Afie & de la Grece, qu'elles ne le 
font dans les climats rigoureux du 
Nord que nous habitons. Et notre 
illufire Compatriote luÿmême, qui 
étoit fi paflionné (sil m'eft permis 
de le dire) pour la faignée & la pur- 
sation dans ‘les maladies aiguës , 
qu'a peine a-t-il jamais manqué dé 
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les employer, nous a laiflé dans le 
dernier Traité qu'il a rendu public, 
cet avertiflement bien digne de re- 
marque, fçavoir : Quod Jr dicfis eva- 
cuationibus pertinacirer infi ffamus , uf- 
que dum fympiomata omnia prorfus 
ablegaverimus, [æpius ægro non nifi 
morte medebimur. Avertiflement que 
je fouhaiterois de tout mon cœur 
qui füt gravé dans l’efprit de chaque 
Médecin. : : | 
+ Voilà ce que j'avois à dire tou- 
chant le rhumatifme aigu, mais 
avant de finir ce Chapitre, j’ajou- 
terai quelques mots au fujet du 
rhumatifme chronique. 

Ce rhumatifme reffemble fi fort 
à la Goute, qu'il eft difficile de les 
diftinguer l’un de l’autre. C'eft Pob- 
fervation de Sydenham *, & les 
anciens Auteurs en général y ont 
éonnu fi peu de différerice, qu'ils 
les ont compris tous les deux fous 


:  * Morbus hic quoties hvitis Gepè audit, &C: 
à febre fejungitur Ar- | 
O v 
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le nom commun d’un #rthritis. 
. Quand un rhumatifme chronique 
fuccede à un aigu, commeilarrive 
fouvent par le tranfport de la ma- 
tiere fébrile dans les jointures , fe- 
lon lexpreflion de Sydenham* , 
c’eft en vain qu'on s'imagineroit le 
guérir ou ,par la faignée ou par la 
purgation , puifque ni l’un ni l'autre 
de ces remedes ne peut atteindre 
la caufe du mal, ou emporter le 
ferum vifqueux qui embarraffe les 
vaifleaux. u | 
Lors donc que Galien confeille 
de faigner & de purger dans l#r- 
thritis ( de compofitione Medicamenr. 
Secund. loc. L. X. Cap. 2.) nous de- 
vons conclure qu'il veut parler du 
rhumatifme inflammatoire , accom- 


pagné de fievre, & non pas du rhu- 


* Febris & fymptoma-|nonnunquam immaniüs 
ta jam memorata quan-|fæ#viente , materià fcili- 
doque coincidunt. Febris|cet febrili in artus trans 
autem fenfim evanefcit ,|latä, &cs 
manente dolore, quin &! 4 
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matifme chronique, ou, comme 
on l'appelle quelquefois , de la Gou- 
te *. | 

Sydenham aimoit à faigner dans 
les .rhumatifmes, cependant il pa- 
roît qu'il a été fort circonfpeét à le 
faire dans un rhumatifme vieux & 
invétéré , & il femble même avoir 
eu pour la cure de ce mal plus de 
confiance dans les médicamens vo- 
latils chauds que dans la faignée. 
Les éle&uaires & les boiffons qu’il 
recommande fi fort dans cette ma- 
adie, & dont il dit qu'il n’auroit 


Cette conclufñon eft 


jufte , puifque la plupart 


des anciens Auteurs di- 
ftinguent cette efpece 
d'Arthrüis , qui eft ac- 
compagnée de fievre, 
de lArthriis qui eft fans 
flevre; & que conformé- 


ment à cela ils em- 


ployent quelquefois des 
remedes rafraichiffans , 
& en d’autres occafons 
ils fe fervent de médica- 
imens chauds : ce qui 


LV. Cap. 24 


- 


fait dire à Celfe : Inie- : 
ref}, fine tumore is fit, an 
tumor cum calore,. an tu-- 
mor etiamjam obcaluerite 
Nam , fi tumor nulluseft. 
calidis fomentis opus ets 
&c. Si verd tumor , calor- 
que eff, wiiliora funt re= 
frigerantia. Celfus Libs 
| Are« 
tœæus dit prefque la mé- 
me chofe L, IF. C. 124 
& Trallien dans fon Lars 


XL | 
O vs 


=. - 
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point parlé s'il n’eût pas eu en vue 
de procurer le bien.public, font 
compofés d'ingrédiens chauds , fpi- 
ritueux & volatils ; tels que l'arwm, 
le cochlearia, &c. & il apprend au 
Lelteur qu'il a guéri par ces reme- 
des plufieurs rhumatifmes chroni- 
ques , après avoir inutilement ten- 
té de le faire par des faignées réité- 
rées & des purgatifs. 

En effet, cette méthode femble 
avoir été fort raifonnable ; car dans 
les rhumatifmes, la fievre eft lin- 
ftrument dont la nature fe fert poux 
diffiper la vifcofité ou l'épaififfement 
du fang , & faire fortir les parties 
fondues, par les urines , &c. C'eft 
pourquoi, fi la vifcofité du fang 
fubfifte lorfque la fievre eft paflée , 
comme cela arrive quelquefois 
quand la matiere fébrile forme un 
dépôt dans les jointures, alors le 
but qu'on doit fe propofer, eft d’au- 
gmenter la chaleur du corps par des 
médicamens chauds & volatils, afin 
d'oter cette vifcofité, plutôt que 
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de diminuer & d’afoiblir la chaleur 


& les forces vitales par des évacua- 
tions. Si un Médecin pouvoit cer- 


 tainement donner une fhevre quand 


ni 


il le jugeroit à propos, & l'entrete- 
nir dans le degré qu'il lui plairoit , 
il pourroit sûrement guérir ces ma- 
ladies aufli-bien que beaucoup d’au- 
tres affe“tions chroniques ; mais 
quoique la Médecine n'ait pas ce 
pouvoir, elle peut imiter la nature, 
en ordonnant des remedes chauds 
& incififs. Et cela eft fondé fur l'ex- 
périence que nous avons que Cer- 
tains remedes par leur chaleur , leur 
picottement êt leur volatilité, font 
propres à augmenter la chaleur na- 
turelle , à diffoudre & à fondre dans 
les jointures les obftruétions vif- 
queufes qui y font demeurées aprè 

un rhumatifme inflammatoire. Les 
Anciens fe fervoient pour y parve- 
nir de bains chauds, de friétions, 
d'on“ions, & de cataplafmes. Et 
les drogues qu'on emploie commu- 


nément aujourdhui ,; comme le 
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guayac , & la teinture volatile de! 
guayac, le fel volatil & l’efprit de’ 
corne de Cerf, le fel ammoniac ,. 
les cantharides , &c. ont été trou- 
vées utiles feulement, à caufe que 
par leur chaleur & leur qualité in- 
cilive elles divifent les humeurs 
groflieres, & les rendent plus té- 
nues. 

Enfin il me paroïît évident que 
comme le traitement d’un rhuma- 
tifme aigu confifte à ménager la 
fievre de façon qu'elle ne monte 
point trop haut, & ne defcende 
point trop bas, de-même la curé 
du rhumatifme chronique dépend 
fur toutes chofes de l'ufage conve- 
nable des remedes volatils, incififs 
& échauffans , tant internes qu’ex- 
ternes, pour réfoudre la vifcofité 
ou la lenteur du fang, fi la fievre 
n'eft pas aflez forte pour le faire 
d'elle-même; car, comme nous ve- 
nons de le dire, la fievre eft l’in- 
frument dont la nature fe fert poux 
produire cet effet. On s’en convaine 
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cra parles Hiftoires fuivantes, entre 
un grand nombre d’autres que Je 
pourrois rapporter. 


HISTO LR 


J. O. Cavalier au Régiment du 
Général Honywood, fut reçu le 
14. Avril 1746 dans l'Hôpital nou- 
vellement érigé parS. A. K. le Duc 
de Cumberland. Il fe plaignoit de 
grandes douleurs dans les mem- 
bres , qu'on crut avec probabilité 
être les fymptomes du mal véné- 
rien. Dans cette idée on ordonna 
la falivation, qui fut continuée pen- 
dant un mois, mais fans effet; car 
au bout de ce temps-là les douleurs 
_étoient aufli violentes qu'au com- 
mencement. | 

Environ le milieu du mois de 
Mai, voyant que les douleurs con- 
-tinuoient, je jugeai à propos d’ef- 
fayer une autre méthode ; c'eft 
pourquoi jordonnai les remedes 
fuivans tirés des Formules de l'A- 
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pothicairerie de cet Hôpital : fçaai 
Voir ; 


R. Æthiop. Mineral. Antimon. crud., 
ana, 9j. Conferv. Sambuc. Df. Syrupe. 
Ab. q. f. f. bolus fumendus bis in die ;. 
fuperbibendo decoét. fequentis Züij. 

C. Rafur. Lign. Saffafras, cum Cortice 
Lign. Guaiac. LUE Guaiac. ana. Z1f, 
Radic. Glycyrrhiz. 4j. Semin, Coriand. 
317, Coque in Âq. fonranæ q. f. ad Co- 
laturæ TD iv. & cola, 

R. Tindur. Guaiac. Volat. gutt. Lx. omni 
nocte , ex hauftu Decoct, prædict. 


On continua cette méthode pen- 
dant neuf jours, à la fin defquels 
he trouvant point de changement 
confidérable, je fis tirer neuf onces 
de fäng , & au-lieu du bol d’antimoï- 
ne j'ordonnai ce qui fuit : 


KR. Gum. Guaiac. 9. AE HTOR Mineral. 
3%. Elect. Lenitiv. 3j. Syr. Alb, q. (E 
Bolus bisin die fumendus cum decocto | 
 Lignorum nuper præfcripto. 


KR, Unguent. Dialtheæ Zi. OL Terebinth, 
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ZR, M. f linimentum, quo illinantux 
partes dolentes bis in die. ‘ 


- Le 26. Mai les douleurs fe paffe- 
rent , il fortit, & eut froid, ce qui 
lui caufa la fievre. Il fut faigné & 
purgé au commencement de cette 
fievre, & prit pendant une femaine 
les médecines fuivantes : | 


R. Lapid. Contrayerv. Dj. Syrup. Al. qe 
f. f. Bolus fumend. terin die, fuperbibat 

” mixturæ fequent. Cochl. üj. 

KR. Sal. Abfinth. 3j. Spirit, Vitriol. Biv. 
Aq. Menth. Ziv. Sacchar. alb. q.i. £ 


mixture. 


Le feptieme jour on lui appliqua 
des véficatoires au dos. La fievre fe 
pafla par une urine chargée & des 

_fueurs le onzieme jour, & avec elle 
les douleurs de rhumatifme qui 
avoient réfifté à la force de tant de 

*remedes. Le neuf de Juin fuivant, 
on le mit hors de l'Hôpital pour le 
renvoyer à fon Régiment, 
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HISTOIRE IL 


J. T. Soldat du Régiment dif 
Major-Général Skelton , âgé de 24 
ans, entra dans le Henie Hôpital 
au commencement d'Avril 1746 
Il avoit une grande fievre accompa- 
gnée de violentes douleurs , & de 
l'enflure de la plupart des membres. 

Il fut faigné , & prit pendant huit 
jours des boiffons rafraichiffantes & 
nitrées. Le 8. d'Avril, comme la 
fievre étoit confidérablement dimi- 
nuée, on lui ordonna un bol com- 
polé 4 Gum. Guaiac, &de Sal. vos 
lat. Corn. Cerv. une fois par jour 
avec les potions nitrées. Lorfqu'il 
en eut pris deux ou trois fois, la fie- 
vre augmenta fi fort, que je jugeai 
à propos de difcontinuer, & de lui 
faire encore ouvrir la veine. On lui 
tira dix onces de fang, & je fis con- 
tinuer le nitre deux fois par jour , 
avec un fcrupule de Lap, Con= 
trayerv, chaque nuit, 
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Le 10. d'Avril la fievre étoit en- 
core très-forte, Je le fis faigner pour 
la troifieme fois , & lui fis continuer 
Fufage des mêmes remedes. Le 
fang étoit extrêmement épais. Le 
11. on lui fit prendre un lavement 
fur le loir. Il gagna de cette maniere 
jufqu'au quinzieme jour, & il y eut 
durant une grande partie de ce 
temps-là beaucoup de fédiment 
rouge dans l'urine du malade, qui 
fuoit aufli beaucoup. La fievre dif- 
parut vers le quatorzieme jour de la 
maladie , & le quinzieme on le pur- 
gea avec de la manne & des fels. 
Mais quoique la fievre füt paflée , il 
reftoit encore quelques douleurs 
dans les membres, aufli réitérai-je 
la purgation trois jours après. Envi- 
ron le v ingtieme jour de la maladie, 
comme il n’y avoit point de fievre, 
quoiqu'il fentit quelques douleurs, 
il prit de Îa teinture volatile de 
Guayac : après lavoir fait pendant 
quatre Jours, la fievre revint. Je ne 
fçais fi l’on doit l’attribuer au médica- 
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ment, ou à quelque caufe acciden= 
telle quoique la derniere conje- 
dure foit plus probable, puifque 
J'ai donné ce remede dans une infi- 
nité de cas pendant plufieurs jours; 
& même plufieurs femaines, fans: 
qu'il eût jamais occafionné de fer 
vre ; mais quelle que fût l’occafiom 
de celle-ci, elle emporta prefque: 
“entiérement les douleurs. Le malaz. 
de demeura fort foible à caufe de là: 
longueur du mal, & il fentoit en=. 
core quelques AURA dans les pes 
noux & les chevilles des pieds ; mais: 
elles fe difliperent tout-à-fait en. 
peu de jours, par l’ufage de l'élez. 
€tuaire & de l’onction fuivante : 


R. Cortic. Peruv. 3j. Nitri puri 3j. Syr: 
Limon, q. f. fat. EleCtuar. cujus capiat 
Zif,ter in die. 


R: Of: Olivar. Spirit. Sal, Ammon, anag 
3j. M. fiat linimentum, 
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ALES TOÏLRE. LI I, 


. J.B., Soldat au Régiment du 
Brigadier-Général Mordaunt , avoit 
été attaqué d’une fievre aiguë, la- 
quelle, outre de vives douleurs , 
lui laiffa une fi grande foibleffe dans 
tous les membres, qu'a peine pou- 
voit-il mouvoir les mains ou les 
pieds, & pour furcroit il avoit une 
diarrhée continuelle. Il fut apporté. 
à l'Hôpital du Ducles premiers jours 
de Février 1746, lorfqu'on en fit 
l'ouverture. La diarrhée s'arrêta au 
moyen de la confettion de Fraca- 
for, quil prit durant trois ou quä- 
tre Jours. 

. Alors on le mit à la ptifane com- 
pofée principalement de raifort, de 
femencede Moutarde ; de Cochlea- 
ria , & de quelques autres ingrédiens 
chauds , ce qu'il continua près d’un 
mois, frottant de temps-en-temps 
les. .varties affettées avec l'Opodel- 
doch, ou le liniment volatil, & pre- 
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nant de fois à autre un peu d’éle=: 
êtuaire lénitif, de Guayac & d'Æ- 
thiops Minéral , il recouvra enfuite: 
l'ufage de fes membres ; mais lorf-. 
qu'il commença à marcher, nous: 
apperçumes fur le genou gauche: 
une enflure molle au toucher, com-- 
me s’il y eût eu quelque matiere flu-. 
tuante fous la peau, cependantelle: 
n'étoit pas douloureufe. La partie 
fut foinentée , & il prit pour diffi- 
per cela un émétique de Turbith 
minéral, qui n'ayant produit aucun 
effet, on fut d'avis d'appliquer fur 
la partie une emplâtre véficatoire. 
Lorfqu'on la retira, on trouva def- 
fousune fubftance coagulée fembla- 
ble à de la gelée: lenflure étoit tout- 
à-fait abaiflée , & le malade fut réta- 
bli en parfaite fanté au bout de dou- 
ze jours, après avoir été environ fix 
femaines à l'Hôpital. 

Si jétois d'humeur à fatiguer le 
Leéteur par des récits hiftoriques , 
je pourrois rapporter plufieurs cas! 
où j'ai connu par expérience que le 
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guayac, les médicamens volatils , 
& en particulier les lisimens fpiri- 
tueux dont je viens de parler, ont 
£té d'une grande utilité pour détour- 
ner & difliper les douleurs fixes dans 
les membres, qui demeurent fou- 
vent dans le déclin des fievres de 
thumatifme; mais j'ai choifi ce pes 
tit nombre entre plufieurs autres , 
parce qu'ils font plus propres à faire 
voir quels font les moyens dont la 
nature fe fert pour difliper ces for- 
tes de douleurs, & comment elle 
doit être fecondée par la Médecine, 
Æt je penfe qu’on en conclura évi- 
demment, que la faignée & la pur- 
gation feules ne font point fufifan- 
tes pour en effeêtuer la guérifon ; & 
que quelquefois il eft néceffaire d’aue 
gmenter plutôt que de diminuer la 
chaleur naturelle, fi on veut déli- 


vrer le corps de cette efpece de ma- 
dadie, | 
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CHAPITRE IV. 


A Près les remarques que j'ai fai-: 
tes fur la pratique d'Hippocrate, de: 
_ Galien&de Sydenham , il eft temps: 
_ que Je pale à celle du célébre Boer- 
Raave. 

Je ferai obligé, Pi l'explication: 
du plan de pratique que cet Auteur: 
a fuivi, de répéter quelque chofe: 
‘de ce que j'ai déja dit, parce que le: 
plan qu'Hippocrate a tracé, a été! 
copié par tous les autres Médecins,, 
& en particulier par Boerhaave. Lai 
_ feule différence qui fe trouve en. 
_treux, eft que dans quelques en=" 
droits l n'eft pas fini, & paroit dé 
feEtueux dans les Éne du premiers} 
au-lieu qu'on peut le voir achevé ;, 
& d’une beauté parfaite, dans lesi 
Ouviages de ce dernier. 

Pour rendre cette conformité! 
plus évidente ; & éviter en mêmes. 

temps, 
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temps des citations fuperflues des 
pañlages de cet Auteur , jintrodui- 
rai Boerhaave adreffant lui-même 
la parole à fes Difciples , & leur ex- 
pliquant fa propre Doëtrine en ces 
termes. À | | 
_ &Il y a dans toutes les fievres 
> quelque chofe d'hétérogene dans 
» le corps , ou quelque chofe qui 
» s'écarte de l’état de fanté: c’eft 
x ce quon peut appeller la caufe 
s matériélle de la fievre, Or il faut. 
» que cette matiere foit aflimilée | 
» c'eft-a-dire qu’elle redevienne fai- 
»ne, où qu'elle foit mife hors du 
-® Corps par les voies convenables, 
» avant que le malade puiffe recou- 
# vrer a fanté. Quand la fievre fe 
>» guérit de la premiere façon, c’eft- 
» à-dire , quand la matiere qui la cau- 
+ foit eft tellement changée qu’elle 
# n'occafionne plus aucun défordre 
æ dans Îe corps, alors on dit de la 
» maladie qu'elle seft guérie par 
» réfolution, ou par une fimple co< 
# tion de la matiere fébrile : mais 
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+ quand elle eft fortie du corps pas 
» quelque évacuation fenfible , com: 
» me, par exemple, par l'urine, les 
» fueurs, l'expeétoration ou autre+ 
» ment, alors on dit qu'elle eft 
chaflée par une crife ou une dépu- 
ration critique. 

» Avant chaque crife il eft né- 
» ceffaire qu'il fe foit fait une coc- 
» tion de la matiere fébrile , c’eft-a- 
» dire, un changement qui la dif- 
» pofe à pouvoir être chaflée. Ainfi 
» les maladies qui fe paffent par une 
» crife, font à cet égard différentes 
» de mea qui fe terminent par ré- 
» folution ; car dans celles-ci il fuf- 
» fit de la coétion dela matiere mor- 
» bifique , au-lieu que dans les au- 
»tres il eft befoin non-feulement 
» d'une coétion, mais encore d’une 
» évacuation critique qui lui fuc- 
+ cede, afin d'expulfer cette partie! 
“de la matiere peccante qui n'apu 
» Être réduite ou ramenée à un état 
» falutaire. Suivant ces remarques 
» les anciens Médecins ont fort 


ë 


8 
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» bien obfervé qu'il n’y a que les in- 
 difpofitions légeres qui fe guérif- 
»” fent par une fimple coûtion ou 
# réfolution de la matiere fébrile ; 
» mais que dans toutes les grandes 
» & violentes maladies, il doit y 
savoir quelque déjetion critique 
# avant que le corps puilffe être ré- 
» tabli dans fa fanté *, 

» [Il n'y a point d'autre caufe de 
# [a cottion, aufli-bien que de l'é- 
» vacuation critique de la matiere 
» nuifible que la fievre elle-même, 
» © dans la fievre ces commotions 
»que [a nature excite durant Île 
æ cours d'une maladie; de-même 
» que ce n'eft point le Médecin qui 
» guérit la fievre, mais qu'on peut 
» dire dans le fens le plus propre 
» que la ficvre fe suérit elle-mèe- 
me par la coëtion & l’expul- 


.* Prudentiffimè igi- | verd judicari, id eff, 
fur monuerunt veteres | fenfibilibus excretioni- 
Medici parvos tantèm | bus tolli Van-Siwieren 
morbos folvi, magnos | Comment. Se. 594. 1: 


P ï 
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» fion de a matiere morbifii 
PIQUE Te 

» Telle eft la méthode que la 
nature fuit dans la cure des fie- 
vres. Donc Île devoir d’un Méde- 
» çcin n'eft pas de faire une étude 
» trop recherchée des caufes de ces 
» maladies, maisil doit s'attacher à 
» obferver leurs effets pour appren= 
» dre quels font les moyens que la 
» nature prend pour écarter la fie- 
» vre, & en chafler la caufe maté-= 
> rielle : car dès qu'il les connoit ; 
» il eft en état d’imiter la méthode 
» de la nature, de l'aider en ouvrant 
» les engorgemens, en éloignant 
» tout ce qui la trouble dans fon opé- 
>» ration, & en lui fourniflant les 


: 


8 


ë 
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* Co&tio vel matura- | Febrim autem illius mass 
tio vocari poteft quà |turationis caufam efle 
per febrim materialis | oprimorum Medicorum, 
caufa febris fic mutatur, | communis confenfus do" 
ut minds noceat & aptra | cet , & obfervara in 
evadat , ut expurgari | morbis evincunt. Id 
commodè poflit, Secr, 587. 
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# chofes dont elle a befoin, en un 
» mot en avançant ou en favorifant 
» la coétion & l'évacuation de la 

» matiere fébrile, 
» Parlons maintenant de la ma- 

# niere de le faire. 
» Comme la coétion de la ma- 
» tiere fébrile eft l'effet d’un degré 
> convenable de chaleur, le moyen 
» de la favorifer, eft de modérer 
» les mouvemens fébriles de façon 
#» qu'ils ne foient ni trop violens & 
® trop impétueux, ni trop foibles 
» & trop lents: donc il eft d’une ab- 
» folue nécefité pour un Médecin, 
* de bien connoitre les fymptomes 
» qui défignent quand la fievre ef 
» trop forte & quand elle ne l'eft pas 
>» affez , pour répondre à l'intention 
» de la coction, & de fçavoir quels 
» font les moyens propres à la dimi- 
æ nuer ou à l’augmenter, à la mo- 
* dérer ou à lexciter felon que la 
x nature l’exigera ; car c’eft dans 


æ une jufte modération de la fievre 
P ïï 
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» que confifte tout le fecret de [au 
» guérifon *, 

» Voici la méthode que l'Art: 
+» prefcrit pour parvenir à ces fins., 

» Si la fievre fe trouve trop vio- 
» lente, on peut la diminuer par: 
» une diete & des évacuations con- 
» venables ; tels que la faignée, les: 
» lavemens , les purgatifs doux, &: 
» les vomitifs qui faffent fortir la 
>» materia turgens dans le commen- 
» cement de la maladie: fi elle fe 
_» trouve trop foible , ou que fes 
» mouvemens foient trop lents & 
>»,parefleux , on peut les animer par 
» des cordiaux & par un régime plus 
» chaud. 

» Pour defcendre un peu dans le 
>» détail, comme la fin quon doit 
>» fe propofer par le régime dans les 
» maladies aiguës eft de modérer 
» Ja fievre, & de foutenir les forces* 
» du malade, il eft fenfible, 1°. Que 


* In debitum febris | omnis medela, Id, Seéfà 
moderamen dirigatur | 611. 
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# le temps le plus propre à lui faire 
prendre quelque nourriture, eft 
_» l'intervalle des paroxyfmes, ou 
au moins le relâchement de la 
» fievre , afin que les alimens ne la 
# faflent pas augmenter: 2°. Qu'on 
» doit en donner peu & fouvent, 
» afin que la nature.ne foit pas ac- 
# cablée du poids dont on la char- 
» seroiten une fois; mais la quan- 
» tité dans chaque cas particulier 
#» doit être réglée fur la connoif- 
_» fañce du temps que la fievre du- 
> rera felon les apparences, fur l'âge 
» & le tempérament du malade, fur 
# la violence du mal, la faifon de 
>» l’année, &c. Car plus une mala- 
# die paroït devoir être courte & 
» aiguë, moins il faut donner d’ali- 
» mens , & moins la diete doit être 
* nourriflante. C’eft ce que j'éclair- 
>» cirai par une comparaifon em- 
» pruntée d'un ancien Auteur (a). 


Pre PRE 


(a) Galien. 


— 
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244 Conformité de la Médeciné . 

» Je dis donc que la maladie eff 
» femblable à un fardeau , les forces 
» du malade à la perfonne qui doit 
» le porter , & la durée de la mala- 
>» die à la longueur du chemin qu’el- 
» le doit faire. Or comme on ne 
» peut fçavoir fi la perfonne qui doit 
» porter le fardeau eft en état de le 
» faire ,à moins qu'on ne fçache au- 
>» paravant le poids du fardeau , les 
» forces du porteur , & la longueur 
>» du chemin; de-même dans les 
» maladies eft-il impoflible de dire 
» quels feront les alimens néceflai- 
» res pour mettre un malade en 
» état de réfifter à la maladie, a 
# moins que nous ne connoiflions 
» toutes les circonftances qui l'ac- 
» compagnent. Îl faut donc avant 
» toutes chofes, que nous foyons 
» parfaitement inftruits de la durée 
» de la maladie , & des forces du 
» malade, afin de pouvoir donner 
» des regles fur fa nourriture. En- 
» fuite il faut qu'un Médecin foit 
» bien informé de l'âge & du tem- 
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. # pérament de fon malade; car les 
>» Jeunes gens font moins capables 
# d’abftinence que des perfonnes 
» avancées en àge, & ceux qui ont 
» vécuau gré deleur appétit, moins 
æ que ceux qui ont toujours mené 
_ une vie fobre. | 
_ » Unetroifieme circonftance qui 
# doit fervir à régler la nourriture 
_» d'un malade, c’eft la violence de 
_» la maladie ; car il faut que les ali: 
» mens foient plus légers & plus foi 
_» bles lorfque la maladie eft à fon 
> plus haut degré de force , & qu'ils” 
# foient plus nourriffans lorfqu'il y 
» a plus de diffance de ce période, 
aufli-bien avant qu'après. La rai 
_» fon en eft évidente; puifque de: 
» puis le commencement d’une fie- 
# vre jufqu'à fon plus haur période, 
» la digeftion devient toujours plus 
» foible & plus mauvaife, & le Corps 
.» fe dérange de plus en plus, & 
» qu'après ce temps-là les chofes. 
» commencent à fe rétablir : alors 
» le régime doit être plus nourri£- 
P vw 
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» fant ,à mefure que les facultés di: 
» geftives font plus fortes ; & que 
» le corps approche davantage de 
> l'état de fanté : d’où il s'enfuit que 
æ les alimens feront plus forts les 
» premiers jours & fur le déclin des 
» fievres , & plus foibles vers l'état 
» ou le plus haut période de ces 
» maladies. 


» La quatrieme & derniere chofe 


>» fur laquelle on doit régler la nour- 
» riture d'un malade dans les maux 
>» aigus, C eft la faifon de l’année &c 
» [a température du climat : il eft 


» démontré par l'expérience géné- 
» rale, qu'il faut moins de nourritu- 


» re, & quil la faut plus legere dans 


» les faifons & les contrées chaudes. 


» que dans les froides. 

» Conclufion. Le régime dans 
> les fievres doit toujours être pro- 
» portionné à la maladie ; car fi les 
» mouvemens fébriles font trop 
» violens, on les modérera par l’ab- 
» ftinence , la diete rafraichiflan- 


» te, le frais de l'air &c.; & d'un" 


| 
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» autre côté, Sils font trop paref- 
» feux & trop lents, on les animera 
> & on les augmentera par des ali- 
» mens plus cordiaux & plus nour- 
# riffans , par des boiffons plus for- 
#® tes, un air plus chaud, &c. 
» Venons maintenant aux éva- 
æ cuations. Si les moyens dont nous 
_» avons parlé ne paroïflent pas fuf- 
æ fire à modérer la violence d’une 
> fievre, & qu'il y ait du danger 
» à la laïfler continuer, il faut que 
» NOUS ayons immédiatement re- 
æ COUrS aux remedes qui peuvent 
» le plus efficacement arrêter les 
æ mouvemens tumultueux du 
> fang , particuliérement à la fai- 
# gnée. En effet, dans plufieurs ma- 
» Jadies, comme les fievres arden- 
ætes, les grandes inflammations , 
» les douleurs violentes , nos plus 
» grands fuccès dépendent de cette 
| » évacuation ; & nous pouvons mê- 
» me en certains cas faigner un ma- 
» Jade jufqu'à ce qu'il tombe dans 
æ un déliquium animi ou une défail- 


Lyr 
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» lance : mais dans la plupart des 
» maladies il vaut mieux en ufer 
» avec modération ; car fi nous en- 
» treprenons d’ éteindre la fievre 
» avant d’être parvenu à corriger le 
» lentor ou la vifcofité des fluides 
» que la nature avoit deffein de dif- 
+ foudre par cette fievre , jamais 
>» nous ne viendrons à bout de pro- 
>» Curer une parfaite guérifon. C’eft 
+ pourquoi, malgré ce que Galien 
» nous rapporte, qu'il a guéri de 
+ la fievre un jeune-homme en le 
+ faisnant une fois 44 animi deli- 
>» quium, & en étouffant la fievre 
» dès fa naïiflance , néanmoins il eft 
> plus prudent dé fuivre la regle 
> d'Hippocrate ; & de ne faigner 
» que jufqu'à ce que, par la diminu- 
» tion de la chaleur & ladouciffe- 
» ment des fymptomes, nous trou: 
>» vions qu'il n’y a plus de danger à 
» craindre de la violence de la fie: 
» vre , & de ne jamais tomber dans 
» l'extrémité oppofée , en mettant 
# le malade trop bas, & en laif 
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>» fant trop peu de force à la fie: 
M vre ts | 

_» C'eft fur cette regle que Îles 
» Médecins fages & judicieux fe 
>» font toujours conduits pour tirer 
» du fangs; & conformément à ce- 
» la vous pouvez faigner dans tout 
>» le cours d’une maladie, fi la vé: 
» hémence des fymptomes rend 
» cette évacuation néceffaire ; ainfi 
» qu'il feroit aifé de le prouver par 
» l'autorité de Galien, & de quei- 
» quesuns des meilleurs Médecins 
» modernes. : 
> Mais fi vous faignez trop, où 
» fi vous portez le régime rafrai- 
» chiffant affez loin pour éteindre 
#» la fievre avant que l'ouvrage de 
» la coction foit parfait, il eft à 
» craindre que cela nait de fort 


tiones ,; fuppurationes 
extio curatoria in omni | &c. producere nequeat.. 
febre eft, fic remperare | neque interim fic lan« 
impetum , ut deftruétis } gueat, ut morbi mate- 
olidis, vel nimis infpif | riam non valeat: fubi- 
Gris liquidis ,inflamma- | gere &c, Id, Seëi, 5932. 


* Generalis ergo indi- 
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» mauvaifes fuites; non pas à la 
» vérité comme celles que caufe la 
» trop violente impétuofité de Îa 
» fievre, fçavoir la deftruétion des 
» vaifleaux & la condenfation des 
>» fluides; mais les maladies longues 
» & chroniques , auxquelles dans 
» [a fuite toute votre fcience ne 
>» fera pas capable d'apporter de 
» remede. Je tâcherai d'éclaircir 
_æ ma penfée par quelques exem- 
æ ples familiers. Lorfqu'il arrive 
» dans quelque partie une inflam- 
» mation trop grande pour qu'on 
+ puifle la réfoudre , le mieux qu'il 
» y ait a faire eft de cuire cette vif- 
» cofité inflammatoire , & de la 
+ convertir en pus : or cela ne peut 
» jamais fe faire fans quelque degré 
» de fievre. Si donc Îa fievre eft 
» trop violente , la gangrene s’y 
» mettra; fi elle eft trop lente , elle 
» n'aura pas la force de lamener à 
» fuppuration, & fera probable- 
+ ment fuivie d'un fquirrhe incura- 
» ble qui durera toute la vie.. 
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» Il arrive encore fort fouvent 
>» après des Etés chauds , que des 
» perfonnes font affigées en Au- 
» tomne de légeres obftruétions de 
|» foie , accompagnées d'une’ fie- 
> vre, Ou Continue, Ou remitten- 
» te, qui fe termine pour l'ordinaire 
»enintermittente. Dans ces mala- 
+ dies fi l’on arrête la fievre par des. 
» faignées réitérées (comme je l'ai 
. quelquefois vu faire ) les malades 
» janguiffent enfuite  miférable- 
» ment, & tombent dans des ca- 
» chexies, dans des jaunifles, & 
+ hydropifies incurables; ou au Prin- 
» temps fuivant ils font attaqués de 
» dyfenteries putrides , qui les con- 
» duifent bientôt au dernier période 
» de leur vie. 

» Ileft clair que cesinconvéniens 
> font caufés parce qu'on a tropab- 
x battu la fievre, & empêché la 
_» coétion de la matiere morbifique. 

» J'ai vu les mêmes accidens pro- 
>» duits par un ufage du guinquina 
» employé mal-à-propos dans les 
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>» fievres d'Automneintermittentes: 
» Car, après que la fievre a été arrê- 
» tée par ce remede, il eft demeuré 
» dans le foye des obftrutions in- 
» furmontables , dont la fievre elle- 
» même, fielle eût été gouvernée 
» comme il faut, eût été le plus 
» puiffant remede. 

» Le grand, &en effet le feul 
» véritable ufage de l'ouverture de 
» la veine dans les maux aigus, ef 
» de modérer la fievre, & c’eft le 
._» remede le plus efficace dont on 
+ puifle fe fervir pour répondre à 
» cette intention. Mais il y a des 
» occafions où il n’eft pas sûr de 
» lemployer, & alors nous devons 
» recourir aux lavemens; car l’ex- 
» périence démontre que c’eft après 
» la faignée le moyen le plus infail- 
» lible & le plus capable de calmer 
» les mouvemens trop impétueux 
» de la fievre. On peut aufli ufer 
» alternativement de ces deux 
» grands remedeés dans les maladies 
»AISUËS ; mais en même-temps il. 
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» faut bien prendre garde de ne don- 
» ner que des lavemens fort doux 
» & fort rafraîichiffans, & de n'en 
» jamais donner qui foient âcres êt 
» purgatifs , parce que ceux-ci font 
» contraires à l'intention qui fait or- 
>» donner les clyfteres dans ces for- 
» tes de maladies. 
» Je ne voudrois pas que lon in- 
|» férât de ce que je viens de dire, 
» que j'exclue l'ufage des remedes 
» purgatifs dans les fievres. Au con- 
|» traire, je crois qu'il eft permis de 
» purger la matiere peccanté Par 
» bas comme par haut, mème dans 
» le premier période de ces mala= 
» dies, pourvu qu'il fe trouve une 
» indication qui le prefcrive. C’eft 
»une chofe fort ordinaire dans le 
» commencement des fievres ; que 
pl’eflomac & les inteftins foient 
» chargés de faburre ou de faletés, 
_» & que cette matiere flottant dans 
| »les premieres voies ; occafionne 
» un dégoût, une pefanteur ; des 
> naufées , des coliques , des anxié- 
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»tés , &c. Lorfqu'elle eft logée: 
» dans l’eftomac, il eft à propos de: 
» commencer la cure par un émé- 
» tique; mais fi elle eft dans les in- 
» teftins , il faut la faire fortir par la 
»purgation. Les purgatifs néan- 
» moins doivent être fort doux & 
» lénitifs, de crainte que caufant 
» une trop grande commotion dans 
» le corps, ils n’'augmentent la fie- 
»vre, & ne faflent par-la plus de 
» mal que de bien. 

» Outre les purgatifs (à deffein 
» de mettre dehors la mareria tur- 
» gens) qui font fouvent néceflaires: 
» dans les fievres intermittentes & 
» épidémiques ,; on peut aufli en 
» donner, à l'exemple d'Hippocrate 
» & de Sydenham, dans quelques 
» fievres inflammatoires , afin de 
>» faire une révulfion. Cette métho- 
» de peut être fort utile dans une 
» frénéfie ,; dans une efquinancie 
» avec inflammation, & dans un 
» rhumatifme, & en particulier dans 
» celui-ci les anti-phlosiftiques réi- 


(3 
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_» térés feront d'un grandufage; mais 


» dans toutes les fievres inflamma- 
ptoires nous devons fuivre l'avis 
» que nous a donné Sydenham, de 
» ne jamais purger fans avoir avant 
» toutes chofes fait tirer du fang. 

» Ge ne font pourtant pas les 


» feuls cas où la purgation foit utile 
_» dans les maux aigus, car on peut 


» s'en fervir lorfquil a paru des 
»fignes de coétion dans Purine s 
» fuivant la méthode d'Hippocrate, 
» de-même que nous pouvons avan- 


»cer une crife, quand la nature 


» tend à fe décharger de la matiere 
» morbifique par cette voie. 
» J'ai parlé jufqu'ici principale 


_» ment de la méthode qu'on doit 


» obferver pour adoucir les fymp- 
» tomes d’une fievre quand ils font 
» trop violens ; je vais préfentement 
»vous apprendre quels moyens 
» vous employerez pour l’augmen 
»ter, quand elle ne fera pas aflez 
» forte pour faire la coétion & l’ex- 
» pulfion de la matiere fébrile, 
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» Rien n'eft meilleur, felon Îa 
» Doëtrine des Anciens, pour fou- 
» tenir la force ou la vzs vire d’un 
» malade, qu'une nourriture con- 
» venable. Elle eft donc le meilleur 
» cordial ; mais il y en a d’autres, à 
» qui la coutume a donné le même 
> nom, qui augmentent lation des 
» vaifleaux & le mouvement des 
» humeurs. Les cordiaux donnés 
»en nourriture, font ceux qu'on 
» appelle plus proprement reftau- : 
»rans , les feconds font appellés 
» incitatifs. [Il eft rare que ces der- 
> niers foient néceflaires dans les 
» maladies aiguës ; puifque les mou- 
» vemens fébriles font plus fouvent 
» trop vifs que trop lents. Or tou- 
ptes les fois qu'il arrive qu'ils font 
» trop lents, vous pouvez avoir re- 
» cours aux incitatifs. Les fignes 
» par lefquels on connoït que les 
» cordiaux de cette efpece font né- 
» ceffaires , font /a foiblefJe &7 la 
> Jançueur da pouls > une grande perte 
» de forces, des urines pâles , un trop 
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» petit degré de chaleur. De tous ces 
» fignes pris enfemble, & de la cru- 
» dité ou pâleur de l'urine en parti- 
» culier, vous pouvez conclure que 
_»les mouvemens fébriles font trop 
» foibles pour vaincre, féparer & 
» entraîner la matiere morbifique ; 
» & que la nature demande le fe- 
__pcours des cordiaux : & de-là il 
» vous eft facile de voir, d’un côté; 
_» l'erreur de ces Médecins qui pré- 
» tendent guérir toutes les fievres 
» par la faignée & le régime rafrai- 
» chiffant ; & de l'autre, celle de 
» ceux qui ordonnent toujours les 
» cordiaux , les véficatoires , les re- 
» medes chauds; & vous appren- 
» drez que le meilleur Médecin eft 
» celui qui, 


Innocuas placidé corpus jubet urere flammas, 


Et juffo rapidos temperat igne focos. 


» En effet, c’eft une fort bonne 
» regle de pratique de tenir plutôt 
‘» la fievre un peu trop bas, que de 
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» fouffrir qu'elle monte trop haut; 
» car quoique la cure d'une fievre 
» dépende de la jufte modération 
> des mouvemens fébriles, il y a 
» cependant moins de danger à les 
» abaiïffer trop qu'à leur laiffer trop 
» de force : & il eft plus facile de 
» remédier au premier de ces deux 
» défauts qu'au dernier. | 
» Pour faire la récapitulation de 
p»toute cette matiere en peu-de 
» mots ,ilny a point de remede, 
» quelque renommé qu'il foit, dont 
» on puifle dire qu’il eft un cordial 
» dans la fievre fimplement & abfo- 
> lument en lui-même , mais feule- 
» ment par rapport aux circonftan- 
» ces du cas. La foibleffe ou la lan- 
> gueur qu'une perfonne reflent au 
» commencement des maladies ai-" 
» guës , eft quelquefois due à la trop 
» grande quantité ou raréfaétion du 
>» fang , qui occafionne une tenfion 
» exceflive des vaifleaux; ou à fa 
» vifcofité, qui l'empêche de cou- 
» ler comme il devroit. Or dans ces ! 
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» cas-là , la faignée eft Le plus sûr 
» cordial, en ce qu'elle diminue la 
» quantité & abbat limpétuofité du 
» fang. D'où il arrive que la fai- 
» gnée , qui feroit pernicieufe fur 
» la fin des maladies, eft fouvent 
» un moyen de ranimer les efprits, 
» & de rétablir dans toute fa force 
>»un malade foible & languiffant 
» dans le commencement de fon 
» mal; tandis que d’un autre côté 
les cordiaux incitatifs feroient 
» très-dangereux , quoiqu'ils foient 
» d'une grande utilité fur la fin de 
» ces maladies, pour augmenter la 
» fievre & avancer la fécrétion des 
» humeurs morbifiques. De-même, 
» lorfque le corps a été épuifé par 
» de fortes évacuations , le meilleur 
> cordial eft une nourriture folide 
» qui remplifle le vuide des vaif- 
» feaux, quoique cela dut être fort 
» nuifible fi leur ufage n'avoit point 
» été précédé de femblables évacua- 
» tions. Îl paroït de tout ceci, com- 
» bien il eft néceflaire d'apporter 
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» une férieufe attention pour diftin- 
» guer de quelle efpece de cordiaux 
»on doit fe fervir dans telle ow 
ptelle occafion , & on comprend 
» combien on doit faire peu d'ufage 
» de ces remedes dans les maladies 
» aiguës. Il eft vrai que les Méde- 
» Cins , & particuliérement ceux qui 
» font appellés auprès des Perfonnes 
» de qualité, font d'ordinaire fort 
» embarraflés la-deflus ; parce que 
» fouvent, foit qu'un Médécin le 
» veuille ou non, il eft contraint 


» de donner au malade des cor= 


» diaux incitatifs fous le titre fpé- 
>» cieux d'alexipharmaques; & que 
» s’il arrive que fans les avoir em- 
» ployés le malade meure par Îa 


» violence de la maladie , on accufa 


» le Médecin d’avoir négligé le feul 
» remede qui peut-être lui eût fauvé 
>» la vie (D). 


(b) Cette mauvaife méthode que M: 
Boerhaave reproche aux Médecins, jui 


qu'ici n'a pas eu lieu en France, où les} 


» Mais 
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 » Mais il eft temps de pañer de 
“» cette matiere à une autre. 

. » J'ai déjà remarqué que toutes 
» les fievres fe terminent, foit par 
»une fimple cotion des humeurs 
-» morbifiques , foit par leur co@tion 
» fuivie d’une évacuation critique, 
-» & que le devoir propre d'un Mé- 
» decin eft d'avancer cette coction 
» & cette évacuation. Ce que nous 
-» avons dit met dans tout fon jour 
_» la méthode de faire le premier : 
-» parlons à préfent de l’aflifance 
«» que l’art doit donner à l'effet de 
-» la crife. 2 

» Jene m'étendrai cependant pas 

» là-deflus, car la part qu'un Mé- 

» decin doit y prendre eft fort pe= 


dogmes de la bonne Médecine enfeignée 
par tant de grands hommes , ont laiflé une 
profonde impreflion, même dans les ef. 
prits du vulgaire. Quelques praticiens de 
nos jours femblent cependant nous vou- 
loir apporter cette méthode fi juftement 
rejettée par leurs maîtres, Not. de l’'Edir, 
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»tite, parce que ce n'eft pas lou 
» vrage de l’art , mais-de la natu- 
pre, de caufer une crife. Telle: 
» eft en peu de mots la doétrine des: 
» meilleurs Médecins fur ce fujet : 
» que comme a féparation des hu-. 
» meurs malades d'avec celles qui 
» font faines , & leur expulfion font: 
» l'ouvrage de la nature, c’eft à elle: 
» à prendre fon temps, comme à. 
» choifir la voie qui lui eft propre: 
» pour le faire, & que par confé-. 
» quent un Médecin doit fuivre fes: 
» mouvemens fans entreprendre de: 
» hâter une crife, ou de la provo=. 
» quer avecart, par une autre route: 
» que celle qu’elle indique. . 

» Cette Doëtrine eft empruntée: 
» des Anciens; car ils avoient ob: 
» fervé que la maturation des hu-; 
» meurs dans une fievre , reflemble! 
» à celle qui forme dans les abfcèsi 
» cette matiere qu'on appelle pas 
» Comme donc il faut un certain 
»temps déterminé pour réduire! 
» linflammation en abfcès, ou pour! 
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» la formation du pus, il y à aufli 
» un temps requis pour la coétion 
des humeurs dans une fievre (c), Or 
» comme ce feroit fort mal fait d’ou- 
_» vrir une partie enflammée avant 
_» que le pus füt formé, de-même 
» aufli auroit-on grand tort de ten- 
»ter dans les fievres l'évacuation 
» des humeurs viciées, avant que 
» la nature eût eu le temps de les 
» féparer de celles qui font faines. 
» Puifqu’il faut donc laiffer la na: 

» ture libre fur le temps & la ma- 
» niere de faire une crife , un Mé- 
» decin apportera toute fon atten- 
» tion à obferver les fignes qui pré- 
» fagent l'approche de la crife & les 
» Jours critiques ; car ce neft que 
» par-là qu'il fera capable de décou- 
» vrir la voie que veut prendre la 
pnature. GHRrE 


* (c) En effet, elle dépend néceflairement 
de l’activité des agens qui y travaillent, 
& du degré de réfiftance que cette matiere 


leur oppofe. Nos, de Edir. ï 
Q ÿ 
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» Suivant les obfervations les plus 
»exactes, les fueurs, l'urine , la 
» diarrhée, ou lexpeétoration, font 
» les quatre voies principales par où 
» les fievres fe terminent. 


» Quelques Auteurs fe font ima- 


» ginés que toutes les fievres, de 
» quelque genre qu'elles fuflent, 
» pouvoient également être guéries 
> par les fueurs. C'étoit l'opinion de 
:» Van-Helmont, que d’autres em- 
-» brafferent après lui. Mais cette 
» méthode de s'appuyer fur les dia- 
» phorétiques feuls pour la cure des 
> fievres, fans confidérer fi la na- 
»ture vouloit prendre cette voie 
» ou non , a occafionné les plus fa- 
» tales erreurs. Il eft vrai que fi ces 
» Médecins euflent préparé la ma- 
» tiere fébrile à fortir par les pores, 
» en diflolvant & en atténuant les 
» humeurs avec des boïiflons dé- 
» layantes & femblables médica- 


» mens doux fans augmenter les” 


» mouvemens fébriles, leur prati- 
» que n'auroit pas eu de fi mauvais 


| 
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» fes fuites; mais tandis qu'ils tà= 
» choient de provoquer les fueurs. 
» par des aromates & des fels vola- 
ptils, & en tenant le malade fort 
» chaudement , ils ne faifoient 
» qu'allumer feu fur feu, difliper 
» les parties les plus legeres & les 
» plus mobiles des fluides , & met- 
_»tre toute la machine en défordre. 
» Le fuccès parut donner une re- 
» commandation plaufible à cette 
» méthode dans ces maladies où [a 
» nature a coutume de faire fortir 
» la matiere peccante par la peau, 
» comme dans la petite-vérole, par 
» exemple, & la rougeole; c'eft 
» pourquoi ils y employent tous les 
» moyens que l'art peut fournir. 
» Mais combien cette pratique n'a- 
» t-elle pas produit de funeftes éve- 
» nemens même dans ces maladies ® 
» fi nous en croyons Sydenham , 
‘» qui entreprit généreufement de 
» s'oppofer feul au torrent , & qui 
» a prouvé par des argumens fans 
» replique & par l'expérience, com- 


Q 1 
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» bien il étoit dangereux & préju- 
» diciable de fuivre cette méthode. 
» Il y a néanmoins une forte de 
» fievres où l’on peut hafarder les 
» fudorifiques dès leur premier pé- 
»riode. Ce font les fievres pefti- 
» lentielles, où la matiere offen- 
» fante eft d’un ordre fi fubtil qu’elle 
»eft en état d’être pouflée dehors 
» par les fueurs fans aucune prépa- 
> ration (4) : de cette forte étoit la 


(d) La propofition que M. Boerhaave 
avance fur les fueurs produites par art 
dans la pefte, a été propofée par Syden- 
ham, mais ce Médecin avoue lui-même 
qu’il n’avoit pas fuivi cette maladie hor- 
rible, & qu’il avoit évité par la fuite. 
T1 eft très-vraifemblable que M. Boerhaa- 
ve n’avoit jamais été dans le cas de voir 
la fuette par lui-même. S'il Pavoit fuivi 
lorfqu’elle eft épidémique dans les Viila- 
ges de Picardie, il auroit vu à quel degré 
de malignité la font monter les cordiaux 
& les aromatiques, & 1l auroit été témoin 
des fuccès les plus conftans par le régime 
anti-phlogiftique, comme l’a fçavamment 


prouvé M. Bellot, Médecin de la Faculs | 
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» fameufe maladie nommée la fuet- 
» te ; mais ces maladies ayant quel- 
» que chofe de fingulier dans leur 
» nature , il eft impoflible d’en tirer 


_»une regle générale de pratique. 


- » Quelque danger que j'aie laïflé ; 
» entrevoir à donner des fudorifi= 
» ques dans les fievres, cependant 
» ni Hippocrate ni Sydenham ne 
» défendent pas de favorifer les 
» fueurs critiques, ou même celles 
» qui diminuent les accidens , quoi- 
» qu’elles ne chaffent pas tout-à-fait 


_ » la maladie. | 


F 


» On peut connoître fi les fueurs 
» feront critiques ou non, par le 
» temps auquelellesarrivent,&tpar : 
» les fignes qui les ont précédées , 


csceesst EÙ 


té de Paris Dans la fueur Angloife 


mp pet amer: me se nee een 


_même, de quelqu'importance qu’il füt de 


ne pas fupprimer cette évacuation, les 
aromatiques trop chauds avoient un très- 
mauvais fuccès , au rapport de Caius, Mé- 
decin Anglois très-juftement eftimé entre 
les Réformateurs de la Médecine. Not. de 


PEdir, 
Q 
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»tels qu'un pouls lâche & on- 
» doyant ; mais fur-tout par :les 
» fignes de coËtion de la matiere fé-. 
> brile, pourvu qu'en même temps 
» elle ne paroiffe pas vouloir fe por- 
> ter d’un autre côté; car fi la ma- 
» tiere d’une maladie eft préparée à 
» l'expulfion, & ne femble avoir 
» aucune crife convenable qui lui 
» foit particuliére, on peut s’atten- 
» dre qu’elle fortira par la crife com- 
» mune à toutes les maladies, fça- 
» voir par les fueurs ; mais même 
» en ce cas-la il vaut mieux, pour 
» avancer la fueur, donner au ma- 
» lade des boiflons douces & dé- 
» layantes, & le tenir chaudement, 
» que de lui faire prendre des mé- 
> dicamens fudorifiques échauffans. 
» Les vomiflemens & les évacua- 
» tions par bas font quelquefois cri- 
>tiques, mais rarement (e):il ya 


(e) Ce mot de rarement ne peut s’ap- 
pliquer qu’au vomiflement , fur-tout fi 
nous le confidérons ifolé & à part de la 
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» néanmoins grande raifon de croire 
» que ces évacuations feront du bien 
» quand elles feront précédées par 
_» les fignes de coëtion , & qu’elles 
» arriveront après le plus haut pé- 
» riode d'une maladie ; maïs celles 
» qui viennent dans fon accroifle- 
» ment font plutôt fymptomatiques 
».que critiques, & font fouvent plus 
» de mal que de bien * (f); c'eft 


* Magna tamen fhes, gmento fiunt fympto=. 
eft, profuturum vomi- | maticæ poris , quam 
tum aut diarrhœam, fi| criticæ  evacuationes 
poft coûtionem & fta- | funt, & fæpe magis no= 
tum, naturà jam fupe- | cent quàm profunt, Ida 
rante morbum, fiunt ; | Secé, $94. 
quæ enim in morbi au- 


diarrhée; car d’ailleurs il y a peu de mas 
ladies dans nos climats feptentrionaux 
dans lefquelles la diarrhée ne fafle ou n’ac- 
compagne la crife. Not. de lÉdir. 

(f) Hippocrate a fort bien diftingué. 
_& dans fes Aphorifmes & dans plufieurs 
endroits de fes Epidémies, les évacua- 
tions fimplement utiles ; de celles qui font 
ou critiques ou nuifibles. En général, ce. 
pere de la Médecine regarde comme uti- 


Q v 
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> pourquoi on doit favorifer les pre- 
» mieres & arrêter les fecondes. 

» Or comme il eft affez difhicile 
» de connoiître par les fignes qui 
» précédent quand on peut efpérer 
» une diarrhée critique, il eft dan- 
» gereux de la caufer par des pur- 
» gatifs ; & le plus qu'un Médecin 
» puifle faire , eft d'employer les 
_» laxatifs émolliens , pour lubrifier 
s les paffages lorfque la nature fe 
» difpofe à cette évacuation, ce 
» qu'elle fait quelquefois, par exem- 
» ple, dans une péripneumonie. 


les fans être critiques, 1°. Celles qui fe 
font à la chute des redoublemens. 2°. Cel- 
les qui fe font dans les jours impairs, 
3°, Celles qui fe font ou aux jours indi- 
cateurs ou aux jours critiques. 4°. Celles 
qui font analogues à la nature ou à la 
conftxution de la maladie, à l'âge & au 
tempérament du malade. Cependant quel- 
quefois tout le fruit que le malade tire de 
ces évacuations utiles, c’eft de retarder 


Pinftant fatal de fa perte. Nor. de l'Edir. 
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» Mais jamais, dans quelque oc- 
» cafion que ce foit, on ne doitten- 
»ter de provoquer cette évacua- 
_»tion, à moins que la matiere mor- 
 » bifique ne foit très-abondante, ou 
» que par avance elle ne foit bien 
» cuite & devenue mobile. 

» I]ya moins de danger à ufer 
» de remedes incitatifs & attirans 
» dans la vue d’exciter une crife par 
» Fexpectoration , lorfque fa nature 
» prend cette voie: cette forte d’'é- 
» vacuation à lieu dans les petites- 
» véroles confluentes, & les mala- 
» dies de poitrine ; & on peut f'a- 
» vancer par des remedes émolliens 
» déterfifs & expeétorans, tels que 
» le fperma ceti, la gomme ammo 
_» niac & loxymel, mais fur-tout , 
» en s'abftenant foigneufement en 
»ce temps de la maladie, de tout 
pautre évacuant , comme la fai- 
» gnée, la purgation, &c (9). 


(g) Si M. Bocrhaave eût pratiqué dans 
Q v 
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» La derniere des évacuationg 
» critiques fur laquelle nous ayons 
» encore quelques remarques à fai- 
sre, eft celle qui fe fait par les ca- 
» naux de l’urine. La nature les a 
» deftinés à porter dehors tout ce 
» qui a contracté de l'acrimonie par 
» la chaleur & les écoulemens des 


les grandes Villes de France où on mange 
prodigieufement, où on fait peu d’exer- 
cice, & où la nature du climat ne porte 
pas à la tranfpiration, fans retrancher 
aucun de fes fages principes, il eut vu 
qu’une des principales méthodes que la 
nature emploie, pour la terminaifon des 
fievres, eft la diarrhée, fur-tout en Au- 
tomne, & les Ulis eux-mêmes lui 
euflent indiqué par des fignes non équi- 
voques, & qu’il eut admis fans difculté, 
la néceffité de purger , même après que les 
fievres font terminées. Les bouillons ani- 
maux, qui entrent dans le régime des ma- 
ladies aiguës, mal-à-propos, & contre le 
confeil des Médecins éclairés lui euflent 
paru fans doute en augmenter la néceflité, 


Not, de l'Edir, 
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» humeurs, dans le temps de la fans 
»té. Il n’eft donc pas étonnant que 
» dans les maladies ils fervent à éva- 
» cuer les humeurs viciées. Onne 
» fçauroit douter qu’il ne fe fafle des 
» crifes par cette voie; puifque nous 
» apprenons d'Hippocrate, qu'une 
» urine chargée d’un fédiment blanc 
» & épais, empêche qu'il n'arrive 
» de dépôt critique. Mais ce n'eft 
» que dans les maladies de longue 
» durée ; car on eft en droit de dou- 
»terfi, dans les maux fort aigus, 
»la matiere peccante eft fouvent 
» évacuée par les urines feules, du 
» moins eft-il plus ordinaire de les 
» voir accompagnées d’autres éva- 
»cuations. Et Hippocrate, dans 
» l'énumération qu'il fait de celles 
» qui avoient terminé certaines ma: 
»ladies épidémiques , parle d'hé- 
» morrhagie, d'une urine avec un 
» fédiment louable , d’excrémens 
» bilieux & d’une dyfenterie; mais 
»il ajoute en mèême-temps ,; que 
» plufieurs perfonnes avaient été 
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» guéries, non pas par une de ces 
» évacuations toute feule, mais par 
>toutes enfemble : en quoi il fem- 
_ » ble vouloir infinuer , qu'une éva- 
> cuation par l'urine feule ne fuffit 
» pas, ou au moins qu'elle ef fort 
» fouvent jointe a des excrétions 
» d’une autre forte : & les Anciens, 
»en général, regardoient l'urine 
» plutôt comme une chofe propre 
» à leur faire connoitre les fignes 
» de cottion & de crudité, que com- 
> me un moyen de chaffer le mal, 
» & c'eft par la même raifon , fans 
» doute, que jamais ils ne tentoient 
> d'aider fa nature dans une crife en 
>» excitant les urines. 

» Après avoir ainfi examiné les 
» différentes évacuations dont la 
» nature fait ufage dans la cure des 
» fievres, & fait voir quelles font 
» celles où l'Art peut la feconder , 
» & celles où il ne le peut pas ; pour 
» faire une récapitulation de tout 
» ce que J'ai dit, & déclarer libre- 
» ment ce que je penfe à ce fujet, 
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» je crois qu'il n’eft pas sûr de ten- 
» ter par aucune forted'évacuations 
» puiffantes lexpulfion de la matiere 
» morbifique, mais que la prudence 
»nous ordonne d'examiner avec 
> foin quel eft le but où tend [a na- 
»ture, & quelle route elle prend 
» pour faire fortir la matiere fébri- 
» le, quand elle eft difloute & de- 
» venue mobile ; & quand nous le 
» connoiflons , elle nous engage à 
» favorifer l’expuifion , en ouvrant 
.» les paflages, & en excitant dou- 
» cement la nature à achever fon 
» ouvrage ». Boerhaave a parlé juf- 
jufqu'ici. | 
Maintenant que nous avons exa- 
_ miné l'état où s’eft trouvé la Méde- 
cine dans quatre périodes de temps 
fort éloignés lun de l'autre , & dé 
montré que quatre des plus grands 
Médecins que jamais le monde ait 
- produits , fe font accordés à fuivre 
le même plan de pratique , je penfe 
quenous devrions en tirer une preu- 
ve fufifante de la vérité de ce que 
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j'ai avancé d’abord , fçavoir, que la 


vraie © naturelle pratique de Médez 


cine a toujours été la même ; Ê quoique 
d’ailleurs on püt, peut-être, pro- 
duire mille exemples de Médecins 
qui ont été de fentimens différens. 

Ayant ainfi prouvé, comme je 
l'efpere » ma premiere propofition ; 
c'elt-a-dire , g#il y a une méthode ou 
regle ÉD fur laquelle les Méde- 
cins doivent [e conduire dans les mala- 
dies aiguës, & que les plus excellens 
Médecins de tous les 4 âges Je font accor- 
dés dans la maniere d'interpréter d° 
d'appliquer cette regle, je. pourrois 


m'étendre ici fur l'obligation où 
font les Médecins de s'y conformer 


exattement ; mais comme je m'ima- 
gine que tous , à laréferve des feuls 
Charlatans, font déja convaincus 
de la néceflité de s'attacher férieu- 
fement à quelque fyftême de prati- 
que , & qu'il eft impoflible d’en ima- 
giner un plus vrai que celui quivient 
d'être expofé, je finirai cet effai en 
prévenant quelques objettions que 


L 
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pourroient faire ceux qui ignorent 
ce que c'eft que l'Art de la Méde- 
cine. U 

. Et d’abord on objeétera peut- 
être que malgré toutes les peines 
que je me fuis données pour établit 
un plan de pratique , & pour dé- 
montrer qu'il a été fuivi autrefois ; 
cependant la Médecine fait aujJour- 
d’hui de grands progrès en compa- 
raifon de ceux qu’elle a faits dans les 
premiers temps ; fans que pour cela 
les Médecins de nos jours ayent 
fuivi jamais ce plan, qu'ils ne fuis 
vront probablement jamais. 

On pourra dire en fecond lieu; 
qu'il femble, par le portrait que 
j'ai fait de la Médecine , que c'eftun 
Art qui ne demande ni beaucoup 
de fcience ni beaucoup d'étude ou 
de capacité pour y devenir maitre, 
& que par conféquent au-lieu de 
venger l'honneur de lArt, jen ai 
moi-même fappé les fondemens, & 
ouvert l'entrée à tous les ufurpa- 
teurs, en mettant au pouvoir de 
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chaque homme de s’ériger en Mé- 
decin , fi bon lui femble. 


Pour répondre à la premiere de: 


ces objeëtions, il fufhroit de dire 
à quiconque la feroit, que s’il con- 
noit des Médecins qui ne fe con- 
forment pas à ce plan dans la pra- 
tique , il feroit à fouhaiter qu’ils le 
fiffent, autant pour leur propre hon- 


neur , que pour le falut de ceux qui. 
mettent leur confiance danseur ha= 


bileté. 


Mais je ne fçaurois en aucunes 


maniere regarder cette objection 
comme fincere; car quoiqu'il faille 
avouer qu'il y a parmi nous des Mé- 
decins EÉmpiriques qui ne s’atta- 
chent ni à cette regle ni à aucune 
autre, mais qui ayant un aflorti= 
ment de recettes en changent, pour 
ainfi dire, purement au hafard, ce- 
pendant la plupart des Médecins 
modernes fuivent dans le traitement 
des fievres les mêmes indications & 
la même méthode raifonnée que 
fuivoit Hippocrate. Ainfi, en pars 


E 


—— 
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ticulier, nos Médecins font ouvrir 
la veine dans les fievres , à deflein 
de diminuer la quantité du fang lorf- 
qu'il eft trop abondant, & de mo- 
dérer par-là les fymptomes; mais 
dans cette ordonnance ils ont égard 
à la nature de la fievre , aux forces 
du malade, &c. Ils imitent aufli la 
méthode d'Hippocrate, en ordon- 
nant un régime rafraichiffant & des 

boiflons délayantes dansles maux 
aigus : or à cet égard ils obfervent 
encore jufqu'où ils peuvent aller 
fans péril, parce qu'ils connoiffent 
fenfiblement qu’il eft pollible de dé- 
layer trop & de rafraîchir à excès. 
De plus, ils employent les éméti- 
ques , & quelquefois les purgatifs au 
eommencement des maladies, afin 
d’arracher la matiere nuifible lorf- 
qu’elle eft mobile; mais un Méde- 
cin judicieux ne s'attend jamais à 
dompter toutes fortes de fievres par 
ces évacuations feulement, quel- 
que fouvent qu’elles foient réité- 
rées ; mais parce qu'il eft évident 
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que chaque efpece de fievre exige 
un temps & une crife différente , il 
n'entreprendra de la guérir que par 
la voie que la nature indique. 

Il eft vrai que nous avons ajouté 
plufieurs chofes à la pratique des 
Anciens, & que nous en avons 
changé d’autres; mais la différence 
delair que nous refpirons, de nos 
tempéramens , & de notre façon de 
vivre , a rendu ces changemens &. 
ces additions néceffaires. Les An- 
ciens ne fe fervoient ni de véfica-.… 
toires, ni de fels volatils; ils ne con- 
noifloient point le guinquina ; mais 
nos Médecins fuivent les mêmes in 
dications générales, quoique pour 
y répondre ils prennent des voies. 
différentes. 

« L’excrétion que fait une crife. 
» étoit plus évidente dans les Ré- 
» sions chaudes de l’Afie & de la. 
» Grece, parce que la circulation 
» y étoit plus libre & plus vive * ; » 


# Ante didtis pariter de caufs , in Græcià & 
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mais dans notre climat les humeurs 
font plus vifqueufes , la nature 
moins active, les fibres plus foibles; 
c'eft pourquoi il faut plus de temps 
pour perfectionner une crife; & 
nous fommes obligés d’avoir re- 
cours aux médicamens volatils, aux 
cordiaux & aux véficatoires , pour 
augmenter le mouvement & la flui- 
dité des humeurs, & empêcher la 
nature de fuccomber fous le poids 
de Ja maladie. C'eft ce qui fe ren- 
contre dans un grand nombre de 


Alfa crifes olim feliciter 
procedebant : aer enim 
talibus regionibus cir- 
cumfufus, & orienrali 
plagæ proximus, cùm 
ingenti præditus fit pu- 
ritate « tenuitateque , 
non foltrn vina, & reli- 
qui telluris fru@us , per- 
fe&am maturationem 
cit & feliciter attin- 
-gunt; verüm etiam ipfa 
fanguinis mafla craflio- 
ribus & impuris aeris 


litate , puritateque à 
morbofis particulis, qui- 
bus febriliter effervef= 
cit, perinflitutas naturæ 
crifes celeriùs liberaa 
tur, quâm fit in aere - 
crafhiori , paludofo & 
frigido.— Igitur qudre- 
gio erit calidior, anni 
tempus pariter calidius, 
& aer circumfufus te= 
nuior ac purior, eù ci= 
tiüs perfe@idfque abfol- 
ventur crifes in morbis 


particulis non fœdata, | acutis. Baglivi Prax, 


{ed fummä gaudens agi- | Med, L, 2, C, 72, 


»- 
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fievres, en particulier dans les in-- 
termittentes ; car dans le climat où 
Hippocrate exerçoit la Médecine ,, 
il n'étoit pas extraordinaire de voi 
‘une fievre tierce finir par une crife: 
réguliere en quatorze jours, ou 
après le feptieme accès * (;) ; mais: 
nos fievres intermittentes font plus: 
irrégulieres , & de plus longue du-- 
rée , ce qui nous met dans la nécef- 
fité deprocurer une crife artificielle: 

arle guinquina, comme l'a obfer-. 
vé le Chevalier Floyer, fçavant &: 
judicieux Médecin , & admirateur: 
zélé des Anciens. Quelque nouvelle: 
que paroifle à bien des gens cette: 
opinien, de faire une crife artifi=: 
cielle par le guinquina, je crois ce. 


| 

* Toireuyos dxes£ns | fummum  circuitibué 
mojveros ÿ &c. Tertiana | judicatur. Hipp, S. 4e” 
exquifita in feptem ad | Ap. so. | 
(h) J’ofe aflurer qu’en France une fie: 
vre tierce benigne & printaniere, bien 
traitée, même fans quinquina, ne dure 


pas plus de fept accès, Nor. de l'Ed, 
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pendant qu'on peuts y tenir comme 
à une conjeëture probable , jufqu’à 
ce qu'on puifle donner des raifons 
plus fatisfaifantes de l'opération de 
ce fpécifique. Car le gwinquina n'agit 
pas , comme on Île fuppofe ordinai- 
rement , en changeant la qualité de 
la matiere morbifique ou en la cor- 
rigeant , mais en la faifant fortir du 
corps. Et il eft facile de le prouver 
par fes effets ; car s’il corrigeoit les 
humeurs viciées , il feroit fon effet 
-dans tous les temps de la maladie in- 
“différemment ; lies Médecins ne fe- 
roient pas obligés de préparer le 
corps avant de s'en fervir, & d'at- 
tendre qu'il paroïifle des fignes de 
-coétion ; au-lieu que nous fçavons 
par expérience, que fi on le fait 
prendre trop tôt, ou avant que la 
coétion de la matiere fébrile foit 
commencée, il ne fait querarement 
ou jamais de bien *. De-là vient 


F5" Chinam Chinæ dare | eft, in principiis morbo- 
in corpore impuro , 14 | rum , nullis præceden- 
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cette regle commune de pratique }, 
‘qu'il n’eft jamais sur de donner le quin-. 
quina, à moins qu'il n'y ait un fédi-. 
ment dans Purine. La raifon pour la- 
“quelle le quinquina ne peut pas faire. 
de bien lorfque les urines font clai- 
res & pâles, eft , felon le Doéteur 
“Floyer, « que dans ce temps-là la 
» matiere fébrile ne circule pas dans” 
» les vaifleaux , mais qu’elle eft fixe 
» dans la partie où la fievre eft plus 
-» violente ». 
Suivant l'opinion de cet Auteur 
le temps le plus convenable pour 
donner le guinquina eft environ le 
plus haut degré de la fievre , lorf- 
que les humeurs font en coétion &c 
ne préfentent qu'une crife imparfai- 
te; il contribue dans ce temps-là, 
à précipiter la matiere fébrile, ala, 
faire fortir par l'urine , ou à faire une 
crife artificielle ; & il ajoute « nous 


tibus fignis coctionis , & | dus damnabilis ac pernt 

corpore non purgato , | ciofa. Bagliv. Oper. pe 

piaculum eft ; — metho-| 389, 
> pouvons 


an 
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"» pouvons être aflurés que tel eft 


» l'effet du guinquina, par la quan= 


»tité de fédiment qui fe décharge 


J 


»par les urines quand on en a 


» pris (i) ». 


ea A | 2 | 
Nous avons fait des remarques 


Sur quélques-unes des chofes par 
lefquelles la pratique des Anciens 
differe de celle des Modernes , mais 
Al nous refte encore à parler de la 
plus grande différence qui fe trouve 
entre eux : elle regarde l'ufage des 
médicamens purgatifs, 


Il eft certain qu'Hippocrate & 


Sydenham faifoient beaucoup d'u 


age de la purgation au commence- 


ment des maux aigus; mais le pre- 
mier le faifoit aflez fouvent fans 
avoir fait faigner auparavant, au 


C ; ; 


(i) M. Albertini dans le fecond volume 


“des actes de PInftitut de Bologne , nous 
à donné une fuite d’obfervations fur les 
_crifes que procure le quinquina. Nos. de 
l'Edir, k 
| R 
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lieu que la regle invariable de Syz 
denham étoit, de ne jamais purger 
dans la fievre fans avoir avant toutes 
chofes tiré du fang. 

Pour rendre raifon de cette dif- 
férence, il faut obferver , que, con- 
5rmément à la doétrine, tant des 
Anciens que des Modernes*(k), 


* Selon le fentiment 
. de Boerhaave , aufli- 
bien que d'Hippocrate, 
les fluides dans toutes 
les fievres ont trop d’é- 
paifleur & de vifcofité , 
ou trop de ténuité & d’a- 
crimonie : ce qui fait 
dire à celui-ci, que tou- 
tes les fievres viennent 


que la guérifon fe fait 
felon le premier , em 


corrigeant & expulfant 


la lenteur & l’acrimonie 
des fluides : or le terme 
de lenteur eft fynonyme 
à celui de pituite, & ce- 
lui d’acrimonie eft em 
ployé pour celui de bis 
le, 


de pituite ou de bile, & 

(E) Notre Auteur fort ici de cette fim= 
plicité d’obfervation qui appartient à la 
Médecine prarique. Quoiqu’on puifle, en 
effet, admettre la théorie de Boerhaave 
fur Pinflammation &.fur le putridité ; ces 
caufes de maladie fi elles ne font pas évi- 
dentes, ne nous donnent pas des raifons 
fuifantes d’aétion. Cherchons-nous les 
fignes qui nous décident à agir, qui gui- 
dent notre pratique? L’ardeur brulan- 
te, la tenfion de la peau, la fecherefle & 
le défaut d'évacuation, font des indica- 
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les humeurs , dans les fievres, font 
ou trop grollieres, trop vifqueufes 


tions déterminantes à la faignée , [a lan- 
gueur, le défaut de tenfion, la puanteur 
de l’haleine & des évacuations, leur mau- 
vaife qualité plutôt que leur abfence, font 
les fignes qui déterminent à évacuer. La 
théorie nous apprend que les premieres 
de ces fievres ont tout le caractere que 
peut produire l’épaififfement inflamma- 
toire dont Boerhaave a parlé, & que les 
fecondes font foupçonner un levain pu- 
tride. Si dans les maladies fans aucun fym- 
ptome inflammatoire, les évacuations, 
telles que les crachats , les urines & les 
fueurs augmentent , alors la fievre paroîc 
Évidemment être accompagnée d’une ca- 
chexie, ou du moins d’un relâchement qui 
permet les évacuans ; cette augmentas 
tion d’évacuations n’indiqueroit pas la 
même pratique, fi elle fe faifoit par expre- 
flion, c’eft-à-dire, avec les fymptomes de 
linflammation ; c’eft ce que nous voyons 
fouvent arriver dans la dyfenterie & dans 
les péripneumonies , qui, quoiqu’alors el. 
les puiflent être inflainmatoires, le font 
moins que les péripneumonies feches ou les 
inflammations de bas-ventre. Nor, de l'Ed. 


R ij 
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& trop épailles , ou trop atténuées! 
& trop acrimonieufes : & fuivant la” 
diverfité des humeurs, les fievres* 
font du genre fleematique ou du 
genre inflammatoire , du genre bi=1 
lieux ou putride. ce toujours re= 
gardé la premiere de ces difpofitions! 
des humeurs comme une indication | 
pour la faignée, & la feconde pour 
la purgation, Hippocrate examinoit, 
foigneufement cette différence des 
humeurs, & toutes les fois qu'il lesi: 
trouvoit bilieufes ou putrides, ou 
qu'il reconnoïfloit par les fympto-} 
mes que la cacochymie prenoit les 
deflus, il ordonnoit la purgation, 
fans faignée , parce qu'il croyoit que, 
dans ces cas là la matiere étoit mo=4 
Lile, & qu'à raifon de fa ténuité on] 
pouvoit la faire fortir en purgeantAl 1 
Mais fi les humeurs étoient dans la. 
difpotion contraire , c'eft-àa-dire , 
qu elles fuffent affe&tées d’ épaiflifle-A 
ment inflammatoire, il ne donnoitik 
jamais de purgatifs fans avoir fait 
précéder la faignée, comme nous 
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avons remarqué plus haut ; &c'eft- 
4à le motif de la regle qu'il donne 
dans un fragment d'Ouvrage où il 


traitoit des xemedes purgatifs 


*X = 
3 


regle qu’on étend d'ordinaire , quoi- 
que mal-à-propos, également à 
toutes fortes de fievres.. 


Ces principes pofés il fera facile 


de marquer la raifon dela différence 
qui paroïit être entre la pratique 
d'Hippocrate & celle de Sydenharm 
fur cet article. Car dans notre cli- 
mat on obferve plus communément 
de la difpofition inflammatoire des 
humeurs, quon ny voit de caco- 
chymie ou de corruption; ou en 


1 #'Oxovotos pp &c. Si 
ce fragment eft d'Hip- 
pocrate (car il y a lieu 
d'en douter) ce précepte 
doit être reftraint aux 

_ fievres inflammatoires, 

. ou autrement ÿ ne doit 

être entendu que des 
purgatifs puiflans , “tel 

que l’hellebore; fans ce- 
da 4] renverferoit enticw 


rement tout le plan de 


pratique d'Hippocrate s 
— Heurnius croit que 
lPancien titre de cette 
Piece étoit de Helleboro; 
ficela eft , nous pouvons 
fuppofer que cette regle 
ne regarde que Îles pur- 
gatufs draitiques au 


commencement de la 


fievre. 


R ii 
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d’autres termes , elles font plus fous 
vent du genre inflammatoire que du 
putride ; c’eft pourquoi nous avons: 
de fréquentes indications qui de- 
mandent la faignée avant que de 
purger, & moins de raifons pour 
purger fans avoir fait faigner. Sy- 
denham avoit donc bien raifon d'é- 
tablir comme une regle générale ;, 
qu'on ne doir jamais purger au com- 
mencement des fievres fans avoir fait: 
aigner. 

Si nos Médecins, comme Sydens.… 
ham , ont toujours été réfervés fur: 
la purgation, c’eft parce que dans: 
fe commencement des maux aigus: 
elle eft fort rarement indiquée fous. 
notre climat; il ne faut cependant: 
pas porter la précaution trop loin. 
à cet égard, comme ont fait ceux 
qui voudroient nous perfuader qu'il 
ne convient jamais de purger dans ; 
la fievre. Il fe trouve quelquefois. 
chez nous des fievres épidémiques. 
dans lefquelles on doit fuivre la mé- 
thode d’'Hippocrate , même fans 
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faigner. De ce’genre étoit le mal 
épidémique qui ravagea la partie 
occidentale de l’Angleterreen 1740 
& 1741, & dont jai fait la defcri- 
ption dans un autre Ouvrage. 
_ D'autres Médecins ont reconnu 
comme moi qu'il étoit fort utile de 
purger dès le commencement de 
cette fievre ; & le fçavant Docteur 
Glaf, dans l'Hiftoire qu’il en a fai- 
te, le dit en termes exprès * | 
_ Cet habile homme fait auffi men- | 

tion de quelques autres efpeces de 
fievres où il eft à propos de purger 
de bonne heure ; telles font toutes 
les fievres dans lefquelles il fe trou- 
ve dans les premieres voies une ma: 


* Ufurpanti mihi id 
renus præfdii in Febre 
Phil apud nos hoc 
tempore epidemica , Ex 
_votis fucceilit eventus. 
+ Imd novi aliquories, 
ubi vertigo ; ravis do- 
lor capitis, infignis præ- 
cordiorum oppreflio , 
gnultis. gentis corporif- 


:quelanguor, in häccon: 
 fitutione cum febre in< 
gruentia , per eam me- 
dendi ratioñem (fcile 
purgationemperalvum). 


protinüs fubmota fue- 


rint, fupprefsà febre in 
‘ipfs incunabulis. Ga. 


Comment. de Febr, Ps. 
1! 5 Se Ë 
K iv 
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tiere peccante, ou ce que les An. 
ciens appelloient mareria turgens *. 

C'étoit la pratique ordinaire des: 
Médecins il n’y a pas plus de deux 
cens ans, de donner des purgatifs 
doux dans le commencement de. 
rlufieurs fortes de fievres ; c’eft ce: 
que nous apprenons de Baillou + & 


* Igiturex Hippocra- 
tis præceptione ubi ma- 
teria turget , (apud nos 
frequentiflime turget } 
cm ad delenda acciden- 
tia ex præcordiorum af- 


ad præcavenda ifla ex, 
vitis in venas delatione 
expedtanda , medica= ; 
mento purgante 1n1er 1n1= 
tia morbi utendum Effe. 


Id'pars 7e tl)) 


fi@ione exercentia, rüm 


(1) Cette remarque du Docteur Glaf 
eft excellente, il faut cependant diftinguer: 
la turgefcence de la plénitude fimple. 
Turgere ëpyar, eft une plénitude en mou- 
vement qui fe gonfle & qui cherche à s’é- 
chapper. V.Gorræus definit.Medicæ. R. Ste- 
phani Lexicon Medicum, &c. Not, de 


lEdi:2 


+ Baillou parle ainf 
de la purgation dans les 
fievres, Si fluores alvi 
copiofos natura moli- 


|ægrotorum commodo ;, 


cur non & idem ars effi- 
ciat ? Si initio morbo= 


| rum , quum tamen fi. 4 
sur, idque legitimè, &:' 


quandd alids ; omnia | 
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de Fernel* ; & Lançgius nous dit 
que quelques Médecins de l'Univer- 
fité de T'ubingen, dans le cercle de 
Suabe , commençoient alors à né- 
gliger cette pratique; que ce qui les 
engageoit à le faire, étoit qu'ils en- 


 tendoient mal la doëtrine de Galien 


#4 


fur ce fujet. Langius réfute leur opi- 
nion d’une maniere fort étendue ; 
& démontre qu'il eft conforme à la 
doétrine d'Hippocrate & de Galien, 
de purger les premiers jours des ma- 


eruda fint, laxamus al- | effin mefenrerio conclus 
yum, cur non audaciüs | fa, &c. Baillou. 

aliis temporibus , nif | * De-même Fernel ; 
quum natura eff proxi- | qu'onregardoit en Fran- 
mè morbum aggreflu- | ce comme l'Hippocrate 
ra ? Arfateorin nflam- | de fon temps, recom- 
mationibus medicamenta | mande de purger de 
son conferre, præfertim | bonne heure danstoutes 
validiora. Sed fi mefen- | les maladies aigues. 


terium obftru@tum, & | Nonfolümigiurinval. 


humoribus plenum == | dè acutis morbis quo- 
‘eur non pharmraca præf- | rum materia turger, 
eribes? — In quorun- | Hippocratis more, ve 
dam febribus curandis | rümetiam in quovis mos. 
melius ef fexies pharma- | do acutis, utiliter flatine 
cum dare, quam femel | initio vacuandum, Fer 
phleboromare. Quia fe- l'uel, de Febr. Cap, V4 
krjum materia in ralibus | 
y 


z 
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ladies aiguës. Néanmoins les Mé: 
decins modernes ont tout-à-fait. 
abandonné cette méthode (m }).. 


(m) M. Barker n’a pas fait des Ouvra- 
ges des François le cas qu’ils paroiflent 
mériter. Car 1l auroit vu cette pratique. 
autorifée par le fuffrage unanime de tous 
les Médecins François, defquels M. Freind 
connoifloit mieux le prix qu'aucun autre: 
Auteur de fa nation. Car fans remonter 
au temps des Houillers, des Briflot, puis 
à celui des Durets, prefque tous les Mé- 
decins François ont recommandé certe: 
pratique , Martin , Akakia , Joubert, 
(Varandal, KRivierre, Riolan, avant Sy- 
denham, fuivoient cette pratique à Paris 
& à Montpellier. Tout le monde connoit 
le Faëlum de Poftel, Médecin de Caen, 
Faëtum bien fait, où il juftifie par l’auto- 
rité de prefque tous les Médecins de notre. 
Nation, & par un fuccès conftant, fa mé- 
thode de purger dans les péripneumonies 
& dans lefquelles la douleur eft baffle , mé- 
me fans une faignée préliminaire. Je crois 
à la vérité que c’eft à Sydenham & aux 
Chymiftes, qu’on doit faire remonter lu- 
fage où l’on 'elt, avec raifon, de préférer 
la méthode des émétiques, à tout autre 
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quoique quelques-uns des derniers 
& des meilleurs Auteurs en Méde- 
cine approuvent l'ufage des purga- 
tifs en quelques occafions. Nous 


pouvons 


mettre de ce nombre Ra- 


imazzini *, Lancifi, Baglivi f & 


ou 

* Ramazzini s'expri- 
me ainf.  Propterea 
blanda purgatio non mo- 


chlica , in principio ha- 


rum febrium pericula- 
#ium non prorfus fuit in- 
commoda , quamvis Ca- 
fa inflituta , nec credita 
febribus. hujus profapiæ 


multüm conferre ; leni- 


ter enim edu&tà humo- 


zum fuburräin flomacho: 
contentà, natura exinde 


‘ad perficiendum opus 
faum pro maffe fangui- 
neæ à pravo miafmate 


expurgatione ufque fa- 


ciliès procedebat. Bern. 


Ramazzin: Oper.p.214. 


+ Lancifi recomman- 


fecond jour des. fievres: 
malignes , & Baglivi 
dans celles qu’il nomme: 
méfeniériques. Quandè- 
vel minimüm remittere 
& mitefcere accidentia: 
obfervo , flatim purga-- 
tionem inftituo etiam: 
ipfo die critico, (nam 
hujufmodi. febres vim: 
& poteftatem criticorunx: 
fpernunt & humorum: 
apparatum è mefenccrio 
quèm citiffimè educo ;. 
clyfteres etiam bis die- 
injicio, purgationes fre-- 
quenter præfcribo , & 
totam dirigo indicatio= 
nem in educendo per: 
purgationes mefenterio: 
pofthabitis 


de de-même-la p#rga- |'apparatu , 
_ gion dans le premier du | diaphoreticis, & inutili- 
- purgatif. Car quoique les Grecs euffent 
fuivi jadis cette méthode, elle étoit trop: 
violente entre leurs mains, pour pouvoir: 
être adoptée indifféremment. Nor. de LE. 


! 
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VWintringham *, 


pour ne rien diré 


de Sydenham & de Boerhaave. — 
Mais, comme leremarque Baillou ; 
il faut beaucoup de difcernemenr pour 
connoître lequel vaut mieux de [aigner 
ou de purger ; autrement un Médecin 
commettra de lourdes fautes dans l& . 


pratique .. 


bus, ne dicam noxis, 


teftaceis pulveribus. Ba-. 


gliv. Oper. &c. 


* Le Dr. Wäintrin-- 


gham , notre Compa- 
triote , a démontré éga- 
lement l'utilité des éva- 
Guations ati commence- 
ment des fievres putri- 
des dans la belle Hiffoire 
des maladies épidémiques 
de la: Ville d’York; car 


après avoir parlé du fer- 
vice qu'une purgation 


aaturelle avoit rendu 
dans les fievres. épide- 
miques de 1728. 1lajou- 
te. Pari quidem fucceflu 
dato vommitorio, & pol- 
tero die infkiruta cathar- 
fi, leviora fiebant fymp- 
romata , & fæpe in znrer- 
mérentem vel remirren- 


tem convertebatur hæc 
febris. Hic autem effe- 
Gus alvi folutionimaxie: 
mè tribuendus efle vide- 
tur, eù quod vomito= 
rium omifsa catharf non. 
æquè feliciter ægris fuc-. 
ceflit, ac omiflo vomi- 
toriocatharfs. Hancau- 
tem falubrem lenium: 
catharticorum præ vo- 
mitoriis effeétum in alsis 
etiam febribus fæpè no- 
ravi. Comment. Nofologs 
PrladsI1230 

f Ét reverà magnæ 
eft prudentiz obfervare 
in ægris, quibus phle- 
botomia potits conferr., 
& quibus purgatio po. 
tils, ut as PAUSE 
in medendo. Ballou, Op 
T, Ip. 108, 
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La diftiion que cet Auteur fait 
entre les maladies qui occupent les 
premieres voies, &t celles qui ont. 
leur fiege dans les vaifleaux fan- 
guins , aidera les Médecins à fe con-. 
duire fur ce point; car celles-ci EX I 
gent La faignée dans lcur premier pé- 
viode, mais les autres ne cédent pas. 
facilement à la faignée € ont befoin de: 
gemedes cathartiques *. (n). 
Mais de crainte d’ennuyer le Le- 
€teur par un plus grand nombre de 
citations de cette nature, je puis 


+ Febres aliæ funt | generis, hæ primô quos 
venofe , aliæ  funt | querempore per phlebo- 
masetear, de. quædam |tomiam ceflant; quæ: 
phlogofin fequuntur po- | aliüs func generis, nof 
ds venofñi generis, | facilè phiebortomià fcl« 
quèm vitium humorum | vuntur ;: contra potids. 
in præcordiis contento- | cathartico egent.Ballow. 
rum., Quæ venof funt.! FE p.78, : 


(a) On peut joindre à lautorité de Bail: 
lon, 6 grande dans la pratique, qu'il en 
eft peu qu’on doive lui comparer, celle: 
de Baglivi qui a écrit ex profeflo fur cette 
natiere, No. de l'Edir.. 
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hardiment aflurer que depuis quels: 
ques années, ayant fuivi moi-mê- 
me dans la pratique la méthode 
d'Hippocrate , & ayant purgé dans: 
les flevres où il y avoit des fignes 
d'une materiaïturgens, j'en: ai fou- 
vent vu des effets fi heureux qu'ils 
furpafloient de beaucoup mon efpé- 
rance , ayant vu non-feulement les 
fievres continues changées en inter-. 
mittentes, mais aufli chaffées entié- 
rementen-peude jours, tandis qu’el- 
les devoient probablement durer: 
plufieurs femaines.. J'ai eu dernié- 
rement un de ces cas à traiter, que: 
je rapporterai ici. 

Un jeune-homme d'environ dix- 
neuf ans fut attaqué en Novembre. 
1746. d'une fievre aiguë, qui d'a- 
bord parut être du genre putride.. 
Elle commença par un friflon , une 
douleur de tête & dans les mem- 
bres , des naufées, une colique d’en- 
trailles , & un mal de gorge : le frif. 
fon fut fuivi d'une chaleur ardente , 
& le fecond jour il tomba dans un 
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_ délire, qui, à la réferve de quel- 
ques petits intervalles , continua 
pendant quatre jours. On me fit 
appeller le quatrieme jour : il avoit 
été faigné, on lui avoit fait pren- 
dre quelques remedes nitrés , & on 
lui avoit appliqué des véficatoires 
au dos : à peine avoit-il le moindre 
fentiment lorfque je le vis; fon 
pouls étoit fréquent & petit , & il 
n’y avoit pas beaucoup de chaleurs 
le gofier paroifloit intérieurement 
enflammé & d’une couleur pour- 
prée , livide ; les tégumens de la 
poitrine & des bras étoient de la 
même couleur, il fembloit quon 
les eût meurtris : il n’avoit pas beau- 
coup de peine à avaler, & je ne 
voyois pas que les amygdales fuf- 
fent enflées, comme elles le font 
pour l’ordinaire dans une efquinan- 
cie. Je ne fis pour cette nuit aucun 
. changement à la méthode qu'on 
avoit fuivie, excepté que jordon- 
nai de plus douces emplâtres véfi- 
çatoires, & que j'ajoutai aux reme= 
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des intérieurs un peu de camphré 


_ & de racines de ferpentaire:de Vir- 


ginie. Le matin fuivant que je fis 
ma vifite, on me dit qu'il avoit été 


dans le délire toute la nuit, & qu'ils 


y étoit encore; la fievre étoit ce- 
pendant diminuée ; le pouls étoit 
moins dur & moins fréquent, & il 
y avoit un fédiment blanc dans l'u- 
tine. Après avoir réfléchi fur ces 
fymptomes, de-même que fur ceux 


CLS 


qui avoient précédé ; fçavoir les. 


naufées, les douleurs dans les inte- 
fins, &c. qui tous étoient autant 
de fignes de materia turgens, je me 


déterminai à donner un purgati£ | 


doux dans l’efpérance de faire chan: : 


ger la fievre en intermittente. Le 
malade prit donc une médecine or- 
dinaire d’infulon de fené & de man- 


ne, &c, qui lui fit faire trois ou 


quatre felles, & jetter quantité d'ex- 
crémens bilieux & fétides. C'étoit 
le cinquieme jour de la maladie ; il 
dormit. fort bien la nuit fuivante, 
& la fievre continua encore deux 


4 
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jours, au bout defquels elle difpa- 
rut par des fueurs modérées ; il fut 
purgé une feconde fois, & parfaite= 
ment rétabli. Bas 
- C'en eft aflez fur la purgation au 
commencement des fievres, Je n'ai 

wun môt ou deux à ajoûter fur la 
méthode de l’employer dans le dé= 
clin de ces maladies. 
+ La pratique d'Hipprocrate ef. 


auf différente de celle des Moder- 


nes en ce point , que dans le précé= 


dent: car, comme nous l'avons déjà 


u , il purgeoit rarement a lafins 
des fievres, au-lieu que les Moder- 
nes , à limitation de Sydenham , le 


font fort fouvent. Or cette diverfité. 
n'a point d'autre principe que la: 


premiére; on doit aufli lattribuer 


[: 


À la différence des climats : « Car: 


»f la crife, felon le:Chevalier 


_ » Floyer, y emporte tous les fymp« 


»tomés, (comme elle fait prefque 
» toujours dans les Pays chauds) il 
» n'y a plus rien à faire fuivant Hip-. 
» pocrate ; mais fi elle efl imparfais 
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»te, fans un fédiment bien condi= 
» tionné (ainfi qu'il arrive fouvent 
» dans notre climat) on doit s’atten- 
» dre, ou à une longue maladie, ou 
»a une rechute : il eft donc à pro- 
» pos de purger dans ce temps-là | 
» pour chafler ce que la crife a laif- 
» fé ». Ainfi nos Médecins paroif- 
fent agir aujourd’hui felon les mê- 
mes principes fur lefquels Hippo= 
crate agifloit il y a plusde deux mille: 
ans. | 

Une feconde objetion qu'on 
peut faire fur ce que j'ai avancé eft, 
qu'au lieu de venger l'honneur de la 
Médecine ,; jai moi-même contribué à 
la deshonorer ; puifque fi elle confiffe 
uniquement dans l'imitation de la 
nature , il femble qu'il ne [oit pas 
befoin de beaucoup d'étude ou de capa- 
cite pour devenir Maître dans cet 
Art. À | 

J'ai déjà répondu en partie à 
cette objection dans le Chapitre I. 
de cet Ouvrage , où j'ai fait voir 
quelles font les qualités néceflaires 
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pour faire un bon Médecin : mais 
fi cette réponfe ne paroît pas facif- 
faifante, qu'il me foit permis de 
demander à mon tour à ceux qui 
ne s’en contentent pas, comment 
il fe peut faire, fi cet Art eft fi fa- 
cile, qu'il y ait eu dans le monde 
_fi peu de Médecins qui ayent excel- 
lé? A dire le vrai, ily a plus de 
fcience à bienimiter la nature qu'on 
ne fe l'imagine communément. La 
Peinture & la Sculpture font les 
imitatrices de la nature aufli-bien 
que la Médecine , nous voyons ce= 
pendant auffi peu d’excellens Pein- 
tres & d’excellens Sculpteurs que 
de parfaits Médecins. Et d’où vient 
n’avons-nous aujourdhui ni des 
Apelles en Peinture ni des Phidias 
en Sculpture, ni des Hippocrates 
en Médecine? Seroit-ce, dit Ga- 
lien , que notre fiecle n’auroit ni la 
. capacité ni linduftrie des premiers 
âges? Mais il ne paroît pas raifon- 
nable de fuppofer que les hommes 
foient à préfent inférieurs en capas 
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cité à ceux d'autrefois, l’accufation 


retomberoit fur la nature : il faut. 
donc conclure que c’eft faute d'in< 


duftrie ou d'application qu'il n'y a 
pas toujours d'excellens Médecins, 
d’où il eft évident que la Médecine 
n’eft pas un de ces Arts où il foit 


facile de parvenir à la perfection. | 


Le portrait que j'en ai fait ne dimi- 
-nue pas fon honneur ; car , comme 
Fobferve fort judicieufement Sy= 
denham. & Si on traitoit la Méde- 
» cine de cette facon, c’eft-è-dire, 
> fi on ne tiroit les indications que 


» de la feule nature , quoique la mé- : 


>thode de conduire telle ou telle 
» maladie püt paroitre à la portée 


» de tout lemonde, cependant l'Art : 


> dans toute fon étendue demande- 


>» roit des hommes plus prudens & « 


» plus fçavans qu'il n’en exige dans 
» l'état où il eft aujourd'hui. Car 


>» puifque dans les opérations de la. 


» nature, fur l’obfervation de Îla- : 


» quelle la pratique de Médecine 
 »eft fondée, il y a plus de fcience 


É 


. à 


1. 


des Ans. dr des Mod. Caas. IV.40$ 
5» & d’adreffe que dans celles d’au-. 
» cun Art, de quelques fubtiles hy- 
> pothefes qu'il foit fourenu ; il s’en- 
» fuit que l'Art de guérir que la 


nature indique , fera beaucoup 


» plus au-deflus de l'intelligence du 
» Vuigaire ignorant, que tout ce 
» que la Philofophie enfeigne. 

» C’eft ce que je vais prouver 
ppar un exemple tiré des fievres 
»feules, dans ia cure defquelles 
» confiflent les deux tiers de l'Art; 
» & j'appelle à témoin dela vérité 
» de ce que j'avance, tout homme 
»qui à jamais refléchi fur cette 
» matiere: car y a-t-il un Empyri- 


_» que aflez ignorant pour ne pas fe 


» croire capable de guérir une fie= 
»vre, oùil n’y auroit rien de plus 
» à faire que de remplir ce quon 
» appelle communément les indica- 
»tions curatives de toutes les fie- 
» vres, fcavoir, d'évacuer la matiere 
» febrile par le-fecours des fueurs ; cr 
» de prévenir les accidens qui: pour- 
» roient arriver ? I] eft affuré d'exci- 
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» ter une fueur à l’aide de la théria= 
» que de Venife, de la poudre de 
» Gafcogne, de l’eau épidémique , 
» & d’un régime chaud; & c’eit a 
» quoi il s'attache ordinairement , 
» fur-tout , s'il eft accoutumé à en- 
» tendre prononcer le mot de mali- 
» pnité ; faut-il modérer les fymp- 
» tomes, tout ce qu'il fçait faire eft 
» de recourir au Diacode fi le mala- 
» de ne repofe point; aux lavemens, 
» s’il eft conftipé, & ainfi du refte. 
» Mais il ne fera pas capable, foit 
» par fa propre pénétration, foit 
» par les ordonnances des Méde- 
» cins, de découvrir de quel genre 
» eft une fievre qu'il aura à traiter , 
» fuppofé que nous croyions, (& 
» peut-être que la poftérité le croi- 
>ra) gui y a differentes efpeces de 
>» fievres , chacune defquelles demande 
» un traitement different de l'autre ; & 
» que la méme fievre , de quelque efpece 
» qu’elle [oit , veut être traitée d’une 
» maniere dans fon commencement, 
> d'une autre dans [on progres , © ainfi 
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>» de fes d'fférents périodes auffi long 
» remps qu'elle continue. Ox comment 
»un homme qui ignore le cours 
»#naturel d’une maladie (dont la 
» connoiffance peut feule lui ap- 
» prendre la vraie méthode de la 
» traiter, fera-t-il en état de tirer 
» fon indication de tel ou tel fymp- 
» tome, puifqu'il n'eft pas même ca- 
» pable de juger fi ce fymptome ef 
» occafionné ou par la méthode 
» qu'il emploie dans la cure, ou par 
p la maladie elle-même. Il feroit in- 
> fini de faire un détail de toutes les 
» particularités qui peuvent fe ren- 
» contrer à obferver dans la prati- 
» que ; car elles font en fi grand 
» nombre, & d’une fi grande confé: 
» quence pour le falut des Peuples, 
» que la poñtérité la plus reculée 
» aura lieu d'y en ajouter. L'Art 
»neft donc point rendu méprifa- 
» ble en le confidérant fous ce point 
» de vue, c’eft-à-dire, commeun Art 
» quine fait gu'imiter la nature; au 
> contraire, il en devient plus illu- 
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» ftre & plus difficile, de forte , qwidh 
»ne doit être permis qu'à des hommes 
» d’une fageffe, d'une capacifé > dur 
» jugement reconnus, de l'exercer ». 
Après avoir ess cette Apologie 
de l'Art, & fait voir en qüoi con- 
fifte la véritable pratique , Je con 
clurai par un mot d'avis à tous ceux 
qui dans la fuite pourront s’ériger: 
en Réformateurs de la Médecine: 
Je les avertis donc de eonfidérer 
que fi au-lieu de marcher fur les tras 
ces des grands Auteurs dont j'ai 
parlé, ils s’'amufent à former de 
nouvelles hypothefes, ils doivent 
s'attendre à fubir le même fort 
qu'ont fait les autres Inventeurs- des 
fyftême ; ou {i d'un autre côté ils” 
entreprennent d'abréger l'étude de“ 
la Médecine, en détail Area 
dans des bornes aufli étroites qu'a 
fait l’ancien Themifon , & que quel 
ques l'hemifons HN ont tâchéM 
de le faire, leurs efforts réufliront 
auffi peu que l'ont déja fait ceux quih 
* des ont précédés : & de plus les pré 
tendush 
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tendus Réformateurs des deux ef 
peces, feroient fort bien de cor.fi- 
dérer , füppofé qu'ils ayent le bon- 
heur ou plutôt le malheur de voir 
leurs innovations approuvées, à 
quels cuifans remords ils doivent 
être livrés dans la fuite, s’ils penfent 
que des milliers d'hommes ont peut- 

Être été la viétime d’un Syftême qui 

n'eft que le fruit de leur avarice ow 
de leur vanité, Mais s'ils ont réel- 

lement le deffein de perfe&ionner la 

Médecine, qu'ils le faflent en fui- 
vant l’ancienne route , qu'ils em- 
ploient la même diligence à obfer- 
ver l'origine , le progrès, les chan 
gemens , & le déclin des phénome- 
nes des maladies ; qu'ils établiffent 
des regles pour les prédire avec au- 
tant de certitude que le faifoient les 
Anciens ; qu'ils perfeétionnent la 
Thérapeutique en retranchant de 

da matiere médicale les inutilités 
que les derniers âges y ont intro- 
duites ; mais qu'il ne leur arrive, ni 
de critiquer, ni d’altérer le Plan 
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d'Hippocrate. Car il en eft d’un Mé: 
decin, comme d'un Architeéte, 
qui eft chargé de réparer un bâti- 
ment qui menace ruine ; il faut qu’il 
y ajoute ce qui y manque, quilen 
Ôôte ce qu'il y a de trop, qu'il étaye 
l'édifice, s'il eft foible ; qu'il ouvre 
 & nettoie les canaux bouchés, &c. 
Or il doit bien prendre garde en 
même-temps à ne point perdre de 
vue le deffein de l'Architeture ori= 
ginale, de crainte qu’en tâchant de 
réparer il ne renverfe réellement 
tout l'édifice. Cette méthode, il eft 
vrai, leur paroîtra plus laborieufe 
que celle d'établir pour fondement 
de leur pratique de nouvelles hy- 
pothefes (quelque ingénieufes qu’el- 


les puiflent être) ou de diverfifier | 
les remedes à l’aide d’un Formulaïe 


re de recettes, comme ont toujours 


fait les Empyriques. Néanmoins … 
elle ne paroitra pas affez laborieufe : 


pour empêcher qu'il n’y ait toujours 
quelqu'un qui ne s'y attache ; car 


 Hippocrate a montré le chemins 
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& il eft plus facile dans une Science 
de fuivre la route battue, que d'en 
frayer une nouvelle. Les Médecins 
modernes ont donc cet avantage 
fur l'inventeur de l'Art de pouvoir 
acquérir en fort peu de temps une 
Science qui lui a couté bien du tra- 
vail, & à laquelle il n’eft parvenu 
qu'après une étude longue & afli- 
due. Cependant, quelque difficulté 
quil y ait à fuivre la méthode 
d'Hippocrate, elle doit l'être par 
tout homme qui veut exercer cet 
Aït, foit pour fa réputation, foit 
pour l'avantage d’une Société dont 
il eft membre. Car pour conclure 

ar les expreflions du divin vieil- 
La de Cos * , la Médecine eft 
un Art, qui a exifté de tout temps, 
& dans lequel on à fait beaucoup 
d'utiles découvertes, tellement que 
ceux qui ont les qualités néceffaires 
pour s'appliquer à ce travail, & qui 


pommes 
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feront parfaitement inftruits de ces 
découvertes, en feront encore da- 
vantage dans les fiecles futurs : mais 
fi quelqu'un népglige & méprife ces 
expériences, & prétend faire des 
progrès dans cet Ârt en fuivant une 
autre route , il fe fera illufion à lui- 
même, & trompera les autres, par- 
ce que hors de cette route il eft ims 
poflible d’en faire aucuns. 
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’Ai Ju pat ordre de Monféigneur le Vicea 

Chancelier , ouvrage intitulé; Effai fur la 
conformité de la Médecine des Anciens & des 
Modernes, &il m'a paru que les correttions & 
additions faites à ce livre pour une nouvelle 
Edition ; ne peuvent que contribuer beaucoup 
à fa perfeétion. À Paris ce 22 Septembre 1767 


MACQUER. 


PRIVILEGE DU RO. 
he par la grace de Dieu, Roi de 


France & de Navarre : À nos amés & féaux 
Confeillers , Les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement , Maitres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand Confeil, Prévôt de Pa- 
ris , Baillifs ; Sénéchaux leurs Lieutenans Ci- 
vils , & autres nos Jufliciers qu’il appartien- 
dra, SALUT. Notre Amé, PrIERRE-G u 1 L« 
LAUME CAVELIER, Libraire à Paris, 
Nous a fait expofer qu’il fouhaiteroit faire im- 
primer & donner au Publicun Effai fur la con< 
formité de la Médecine des Anciens € des Moder= 
nes , par Barker, des Principes de Chirurgie s 
par M. dé la Faye, Ô* un Traité des maladies des 
Os ; par M. Perte ; s’il Nous plaifoit lui accor- 
der nos Lettres de Privilége fur ce néceflaires. 
À ces causes, voulant favorablement traiter 
PExpofant, Nous lui avons permis & permet- 

tons par ces Préfentes, de faire imprimer ledit 
ouvrage autant de fois que bon lui femblera, 
& de le vendre, faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le temps de fix années 


confécutives, à compter du jour de la date def : 


réfentes. FAISONS défenfes à tous Imprimeurs; 
Libre & autres perfonnes : de quelque qua- 
lité & condition qu’elles foient , d’en introduire 
d'impreflion étrangere dans aucun lieu de no- 


tre obéiflance : comme aufli d'imprimer ou faire « 


imprimer, vendre, faire vendre, débiter, ni 
contrefaire ledit ouvrage, ni d’en faire aucun 
extrait, fous quelque prétexte que ce puifleêtre, 
fans la permiflion exprefle & par écrit dudit Ex- 
pofant, ou de ceux qui auront droit delui, à 
peine de confifcation des Exemplaires contre- 
faits , de trois milie livres d'amende contre cha- 
cun des contrevenans, dont un tiers à Nous ; 
un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, & l’autre tiers 
audit Expofant, ou à celui qui aura droit de 
lui, & de tous dépens, dommages & intérêts; 
à la charge que ces Préfentes feront enrepif- 
srées tout au long fur le Regiftre de la Com- 
munauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelles ; & que l’im- 
preflion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs; en beau papier & 


beaux caraëtères, conformément aux Régle-: 


mens de la Librairie ,; & notamment à celui du 
dix Avril 1725 ; à peine de déchéance du préfent 
Privilége ; qu'avant de l’expofer en vente, le 
Manufcrit qui aura fervi de Copie à l’impreflion 
dudit Ouvrage, fera remis dans le même état 
où lApprobation y aura été donnée, ès mains 
de notre très-cher & féal Chevalier, Chance- 
lier de France, le fieur pe LaAmoïenon, & 
qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique ; un dans celle 
de notre Château du Louvre , & un dans celle 
de notredit fieur pre LamMorcnon, & un dans 
celle de notre très-cher & féal Chevalier, Vice- 
Chancelier & Garde des Sceaux de France, le 


Feur De Maupeovw : le tout à peine de nullité 
des Préfentes, Du contenu defquelles vous mana 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant 
& fes ayant caufes, pleinement & paifiblement, 
fans fouffrir qu’il leur {oit fait aucun trouble ou 
æempêchement. Voulons que la Copie des Pré- 
fentes qui fera imprimée tout au long , au com- 
mencement ou à la fin dudit Ouvrage, foit te- 
nue pour düement fignifiée , & qu’aux Copies 
œcollationnées par l’un de nos amés & féaux 
Confeillers, Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
AP Original. Commandonsau premier notre Huif: 
fier ou Sergent fur ce requis, de faire pour l’e< 
xécution d’icelles , tous Aétes requis & néceffai- 
res, fans demander autre permiflion, & no« 
nobftant clameur de Haro, Charte Normande 
& Lettres à ce icontraires ; Car tel eft notre 
plaifir. Donné à Paris le dix-huitieme jour du 
mois de Novembre, l’an de grace mil fept cens 
foixante-fept , & de notre règne le cinquante 
froifieme. Par le Roi en fon Confeil, 


LE BEGUE., 


Regiftré [ur le Regiflre XVII. de La Chambré 
Royale © Syndicale des Libraires &. Imprè= 
meurs de Paris N°. 1345. fol, 325, conformé- 
ment au Réglement de 1713. À Paris le premier 
Décembre 1767. 


Signé GANE AU, Syndic 
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